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LETTRE  XXXr 


Re:^coxtre  imprévue  de  Zilla  et  de  De'ter- 
ville.  —  Leurentretien.  —  Alarmes  etioup- 
çoDs  de  Zilia  sur  la  fidélité'  d' Aza  ,  dont  elle 
a  appris  le  changement  de  religion. 

J  'avais  grand  tort,  mon  cher  Aza,  de 
désirer  si  viyement  un  entretien  avec  Dé- 
terrille.  Hélas  !  il  ne  m'a  que  trop  parlé  ; 
ouoiqué  je  désavoue  le  trouble  qu'il  a  ex- 
cité dans  mon  âme^  il  n'est  point  encore 
effacé. 

Je  ne  sais  quelle  sorte  d'impatience  se 
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joignit  hier  à  l'eDoui  que  j'éprouve  sou- 
vent. Le  moude  et  le  bruit  me  devinrent 
plus  importuns  qu'à  l'ordinaire  :  jusqu'à 
la  tendre  satisfaction  de  Céline  et  de  son 
époux,  tout  ce  que  je  voyais  m'inspirait 
une  indignation  approchante  du  mépris. 
-  Honteuse  de  trouver  des  sentimens  si  in- 
justes dans  mon  cœur,  j'allai  caclier  l'em- 
}3arras  qu'ils  me  causaient  dans  l'endroit 
le  plus  reculé  du  jardin. 

A  peine  m'étais-je  assise  au  pied  d'un 
arbre,  que  des  larmes  involontaires  cou- 
lèrent de  mes  yeux.  Le  visa çre  caché  dans 
mes  mains,  j'étais  ensevelie  dans  uneié- 
Terie  si  profonde,  que  Détervilie  était  a 
genoux  à  côté  de  moi  avant  que  je  l'eusse 
aperçu. 

iSe  vous  orfensez  pas,  Zilia ,  me  dit- 
il;  c^est  le  hasard  qui  m'a  conduit  à  vos 
pieds,  je  ne  vous  cherchais  pas.  Impor- 
tuné du  tumulte  ,  je  venais  jouir  en  paix 
de  ma  douleur.  Je  vous  ai  aperçue,  j'ai 
comljaltu  avec  moi-même  pour  m'cloi- 
giier  de  vous  :  mais  ;e  suis  trop  malheu- 
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reux  pour  l'élre  sans  relâche;  par  pitié 
pour  moi  je  me  suis  approché;,  j'ai  vu 
couler  vos  larmes ,  je  n'ai  plus  été  le  maî- 
tre de  Dion  cœur  :  cependant  ,  si  vous 
m'ordonnez  de  vous  fuir,  je  vous  obéirai. 
Le  pourrez-vous,  Zilia?  vous  suis  -  je 
odieux?  iXon,  lui  dis-je;  au  contraire, 
asseyez-vous;  je  suis  bien  aise  de  trouver 
une  occasion  dem'expliquer.  Depuis  vos 
derniers  bienfaits....  ?s'en  parlons  point, 
interrompit- il  vivement.  Attendez,  re- 
pris-je,  en  l'interrompant  à  mon  tour; 
pour  être  tout-à-fait  généreux,  il  faut  se 
prêter  à  la  reconnaissance;  je  ne  vous  ai 
pomt  parlé  depuis  que  vous  m'avez  rendu 
les  précieux  ornemens  du  temple  où  j'ai 
été  enievée.  Peut-être  ,  en  vous  écrivant , 
ai-je  mal  exprimé  les  sentimens  qu'un  tel 
excès  de  bonté  m'inspirait;  je  veux...  Hé- 
las !  interrompit-il  encore ,  que  la  recon- 
naisance  est  peu  flatteuse  pour  un  cœur 
malheureux!  Compagne deFindiôérence, 
elle  ne  s'allie  que  trop  souvent  avec  la 
haine. 
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Qu'oscz-YOïis  penser?  m'écriai-fe:  ah^ 
Déteryille  !  combien  j'aurais  de  reproches 
à  vous  faire  si  vous  n'étiez  pas  tant  à 
plaindre!  Bien  loin  de  vous  haïr,  dès  le 
premier  moment  où  je  vous  ai  vu  ,  l'ai 
senti  moins  de  répugnance  à  dépendre 
de  vous  que  des  Espagnols.  Votre  dou- 
ceur et  votre  bonté  me  firent  désirer  dès 
lors  de  gagner  votre  amitié,  k  mesure 
que  j'ai  démêlé  votre  caractère,  je  me 
suis  confirmée  dans  l'idée  que  vous  mé- 
ritiez toute  la  mienne,  ^t  sans  parler  des 
extrêmes  obligations  que  je  vous  ai , 
puisque  ma  reconnaissance  vous  blesse , 
comment  aurais-je  pu  me  défendre  des 
sentimens  qui  vous  sont  dus? 

Je  n'ai  trouva  que  vos  vertus  dignes 
de  la  simplicité  des  nôtres.  Un  fils  du 
Soleil  s'honorerait  de  vos  sentimens  : 
votre  raison  est  presque  celle  de  la  Na- 
ture; combien  de  motifs  pour  vous  ché- 
rir !  jusqu'à  la  noblesse  de  votre  figure, 
tout  me  plaît  en  vous;  l'amitié  a  des 
yeux  aussi-bien  que  l'amour.  Autrefois  > 
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après  un  moment  d'absence,  je  ne  vous 
voyais  pas  revenir  sans  qu'une  sorte  de 
sérénité  ne  se  répandît  dans  mon  comr: 
pourquoi  avez-vous  changé  cesinnccens 
plaisirs  en  peines  et  en  contraintes? 

Votre  raison  ne  paraît  plus  qu'avec 
effort.  J'en  crains  sans  cesse  les  écarts. 
Les  senlimens  dont  vous  lu'entrelêuez 
gênent  l'expression  des  miens  ;  ils  me 
privent  du  plaisir  de  vous  peindre  sans 
détour  les  charmes  que  je  goûterais  dans 
votre  amitié,  si  vous  n'en  troubliez  la 
douceur.  Vous  m'ôtez  jusqu'à  la  volupté 
délicate  de  regarder  mon  bienfaiteur  ; 
vos  yeux  embarrassent  les  miens;  je  n'y 
remarque  plus  cette  agréable  tranquillité 
qui  passait  quelquefois  jusqu'à  mon  âme; 
je  n*y  trouve  qu'une  morne  douleur  qui 
me  reproche  sans  cesse  d'en  étrela  cause. 
Ah!  Déterville  !  que  vous  êtes  injuste  si 
vous  croyez  souffrir  seul  ! 

Ma  chère  Ziiia,  s'écria -t- il  en  me 
baisant  la  main  avec  ardeur  ,  que  vos 
bontés  et  votre  franchise  redoublent  mes 
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regrets  !  Quel  trésor  que  la  possession 
d'un  cœur  teî  que  le  vôtre!  Mais  avec 
quel  désespoir  vous  m'en  faites  sentir  la 
perte!  Puissante  Zilia,  continua -l-il, 
quel  pouvoir  est  levôtre  !  N'était-ce  point 
assez  de  me  faire  passer  de  la  profonde 
indifférence  à  l'amour  excessif,  de  l'in- 
dolence à  la  fureur,  faut-il  encore  vaincre 
des  sentimens  que  vous  avez  fait  naître  ? 
Le  pourrai-je?  Oui,  lui  dis-je,  cet  effort 
est  digne  de  vous,  de  votre  cœur.  Cette 
action  juste  vous  élève  au-dessus  dés  mor- 
tels. ?»Iais  pourrai-je  y  survivre,  reprit- 
il  douloureusement?  n'espérei-  pas  au 
moins  que  je  serve  de  victime  au  triomphe 
de  votre  amant;  j'irai,  loin  de  vous,  atlo- 
rer  votre  idée  ;  elle  sera  la  nourriture 
amère  de  mon  cœur  !  je  vous  aimerai, 
et  je  ne  vous  verrai  plus  !  Ah  !  du  moins 
n'oubliez  pas.... 

Les  sanglots  étouffèrent  sa  voix;  il  se 
liàta  de  cacher  les  larmes  qui  couvraient 
son  visage;  j'en  répandais  moi-même. 
Aussi  touchée  de  sa  générosité  que  de  sa 
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douleur,  je  pris  une  Je  ses  mains  que  je 
serrai  dans  les  miennes:  non,  lui  dis-je, 
vous  ne  partirez  point.  Laissez-raol  mon 
ami,  contenlez-YOus  des  senlimens  ({ue 
j  aurai  toute  ma  vie  pour  vous;  je  vous 
aime  presque  autant  que  j'aime  Aza  :  mais 
je  ne  puis  jamais  vous  aimer  comme  lui. 

Cruelle  Zilia  !  s'ccria-t-il  avec  trans- 
port.  accompagnerez-vous  toujours  vos 
bontés  des  coups  les  plus  sensibles?  Un 
mortel  poison  détruira-t-il  sans  cesse  le 
cbarme  que  vous  répandez  sur  vos  pa- 
roles ?  Que  je  suis  insensé  de  me  livrer  à 
leur  douceur  !  Dans  quel  lionteux  abais- 
sement je  me  plonge  !  C'en  est  fait  je  me 
rends  à  moi-même,  ajouta-t-il  d'un  ton. 
ferme;  adieu,  vous  verrez  bientôt  Aza. 
Puisse-t-il  ne  pas  vous  faire  éprouver  les 
tourmens  qui  me  dévorent;  pulsse-t-ll 
être  tel  que  vous  le  desirez  ,  et  digne  de 
votre  cœur  ! 

Quelles  alarmes,  mon  clier  Aza,  l'air 
dont  il  pi  ononca  ces  dernières  paroles 
nejela-t-il  pas  dans  mon  àme!  Je  ne 
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pus  me  défendre  des  soupçons  qui  se  pré* 
semèrent  en  foule  à  mon  esprit.  Je  ne 
doutai  pas  que  Déteryille  ne  fût  mieux 
instruit  qu'il  ne  voulait  le  paraître,  qu'il 
ne  m'eût  caelié  quelques  lettres  qu'il  pou- 
vait avoir  reçues  d'Espagne;  entin,  ose- 
rai-je  le  prononcer,  que  tu  ne  fusses  in- 
fidèle. 

Je  lui  demandai  la  vérité  avec  les  der- 
nières instances;  tout  ce  que  je  pus  tirer 
de  lui  ne  fut  que  des  conjectures  vagues  , 
aussi  propres  à  confirmer  qu'à  détruire 
mes  craintes.  Cependant  les  réflexions 
qu'il  fit  sur  l'inconstance  des  hommes, 
sur  les  dangers  de  l'absence  et  sur  la  lé- 
gèreté avec  laquelle  tu  avais  cliangé  de 
religion,  jetèrent  quelque  trouble  dans 
mon  àme. 

Pour  la  première  fois  ma  tendresse  me 
devint  un  sentiment  pénible  ;  pour  la 
première  fois  je  craignis  de  perdre  ton 
cœur.  Aza,  s'il  était  vTai  ;  si  tu  ne  m'ai- 
mais plus...  Ali  !  que  jamais  un  tel  soup- 
çon ne  souille  la  pureté  de  mon  cœur. 
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Non  ,  je  serais  seule  coupable  si  je  m'ar- 
rêtais un  moment  à  celle  pensée ,  indigne 
lie  ma  candeur,  de  ta  \erlu ,  de  ta  cons- 
tance. Non,  c'est  le  désespoir  qui  a  sug- 
géré à  Déterville  ce;  affreuses  idées.  Son 
trouble  et  son  égarement  ne  devaienl- 
ils  pas  me  rassurer?  L'intérêt  qui  le  fai- 
sait parler  ne  devail-il  pas  m'ètre  suspect  ? 
Il  me  le  fut,  mon  cher  Aza  :  mon  cha- 
£Trin  se  tourna  tout  entier  contre  lui;  je 
le  traitai  durement;  il  me  quitta  déses- 
péré. Aza  !  je  t'aime  si  tendrement  !  Non , 
jamais  lu  ne  pourras  m'oublier. 
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Impatience  de  Zilia  sur  l'arrivée  d'Aza.  — - 
Elle  demeure  avec  Céline  et  son  mari,  qui 
la  re'pandent  dans  le  grand  monde.  —  Ses 
réflexions  sur  le  caractère  des  Français. 

Que  ton  voyage  est  long,  mon  clier 
Aza  !  que  je  désire  ardemment  ton  arri- 
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yée  !  Le  tenue  m'en  paraît  plus  vague  que 
je  ne  l'avais  encore  envisagé  ;  et  je  me 
garde  bien  de  faire  là-dessus  aucune  ques- 
tion à  Déterville.  Je  ne  puislui  pardonner 
la  mauvaise  opinion  qu'il  a  de  ton  cœur. 
Celle  que  je  prends  du  sien  ,  diminue 
beaucoup  la  pitié  que  j'avais  de  ses  pei- 
nes ,  et  le  regret  d'être  en  quelque  façon 
séparée  de  lui. 

Nous  sommes  à  Paris  depuis  quinze 
jours  :  je  demeure  avec  Céline  dans  ia 
maison  de  son  mari ,  assez  éloignée  de 
celle  de  son  frère,  pourn'étre  point  obli- 
gée de  le  voira  toutelieure.  Il  vient  sou- 
vent y  manger,  mais  nous  menons  une 
Tie  si  agitée,  Céline  et  moi,  qu'il  n'a  pas 
le  loisir  de  me  parler  en  particulier. 

Depuis  notre  retour,  nous  employons 
une  partie  de  la  journée  au  travail  pé- 
nible de  notre  ajuslement ,  et  le  reste  à 
ce  qu'on  appelle  rendre  des  devoirs. 

Ces  deux  occupations  me  paraîtraient 
aussi  infructueuses  qu'elles  sont  fatigan- 
tes, si  la  dernière  ne  me  procurait  les 
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inovens  de  m'iiistruire  encore  ])liis  parti- 
culièrement des  mœurs  du  pays.  A  mou 
arrivée  en  France ,  n'avant  aucune  con- 
naissance de  la  langue,  je  ne  jugeais  que 
sur  les  apparences.  Lorsque  je  commen- 
çai à  en  faire  usage,  j'étais  dans  la  maison 
religieuse  :  tu  sais  que  j'y  trouvais  peu  de 
secouis  pour  mon  iustruciiou  5  ien'ai  tu 
à  la  campagne  qu'une  espèce  de  société 
particulière  :  c'est  kprésent  que,  répandue 
dans  ce  qu'on  appelle  le  grand  monde ,  ]e 
vois  la  nation  entière,  et  que  je  puis 
l'examiner  sans  obstacles. 

Les  devoirs  que  nous  rendons ,  consis- 
tent à  entrer  en  un  jour  dans  le  plus 
grand  nombre  de  maisons  qu'il  est  pos- 
sible pour  y  rendre  et  t  recevoir  un  tri- 
but de  louanges  réciproques  sur  la  beauté 
du  visage  et  delà  taille,  sur  l'excellence 
du  goût  et  du  clioix  des  parures,  et  ja- 
mais siir  les  qualités  de  l'âme. 

Je  n'ai  pas  été  long-tems  sans  m'aper- 
ceYoir  de  la  raison  qui  fait  prendie  tant 
de  peines  pour  acquéiir  cet  liommage 
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frivole;  c'est  qu'il  faut  uêcessaîrement 
le  recevoir  en  personne ,  encore  n'est-il 
que  bien  momentané.  Dès  que  l'on  dis- 
paraît, il  prend  une  autre  forme.  Les 
agrémens  que  Ton  trouvait  à  celle  qui 
sort,  ne  servent  plus  que  de  comparai- 
son méprisante  pour  établir  les  perfec- 
tions de  celle  qui  arrive. 

La  censure  est  le  goût  dominant  des 
Français,  comme  l'inconséquence  est  le 
caractère  de  la  nation;  leurs  livres  sont 
la  critique  générale  des  moeurs,  et  leur 
conversation  celle  de  chaque  particulier; 
pourvu  néanmoins  qu'ils  soient  abseus  ; 
alors  on  dit  librement  tout  le  mal  qu'on 
en  pense,  et  quelqueiois  celui  que  l'on 
ne  pense  pas.  Les  plus  gens  de  bien,  sui- 
vent ]a  contume;  on  les  distingue  seule- 
ment à  une  certaine  formule  d'apologie 
de  leur  francliise  et  de  leur  amour  pour 
la  vérité,  aux  moyens  de  laquelle  ils  ré- 
vèlent sans  scrupule  les  défauts ,  les  ridi^ 
cules ,  et  jusqu'aux  vices  de  leurs  amis. 

Si  la  sincérité  dont  les  Français  font 
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usage  lesiîiîs  contre  les  autres ,  n'a  point 
d'exception,  de  même  leur  confiance  ré- 
ciproque est  sans  bornes.  11  ne  faut  ni  élo- 
quence pour  se  faire  écouter,  ni  piohité 
pour  se  faire  croiie  :  loul  est  dit,  tout  est 
reçu  avec  la  même  légèreté. 

]Xe  crois  pas  pour  cela,  moncLerAza, 
qu'en  g-néral  les  Français  soient  nésmé- 
chans;  je  serais  plus  injuste  qu'eux,  si  je 
te  laissais  dans  l'eneur. 

îs^ature^lemeut  sensibles ,  touchés  delà 
Tertu  ,  je  n'en  ai  point  \u  qui  écoutât  sans 
attendrissement  le  récit  que  l'on  m'obli- 
ge souvent  de  faiie  de  la  droiture  denas 
coeurs,  de  la  candeur  de  nos  sentimens, 
et  de  la  simplicité  de  nos  mœurs^s'ils  vi- 
voient  parmi  nous,  ils  deviendraient  ver- 
tueux :  l'exemple  et  la  couunne  sont  les 
tyrans  de  leur  conduite. 

Tel  qui  pense  bien  d'un  absent,  en 
médit  pour  n'être  pas  méprisé  de  ceux 
qui  l'écouient  :  tel  autre  serait  bon,  hu- 
main  ,  sans  orgueil ,  s'il  ne  craignait  d'ê- 
tre ridicule  ;  et  tel  est  ridicule  par  éta,t , 
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qui  serait  un  modèle  de  perfection ,  s'il 
osait  iiautenieat  avoir  du  mérite. 

Enfin,  mon  cher  Aza,  chez  la  plupart 
d'entre  eux  les  vices  sont  artiticiels  com- 
me les  vertus,  et  la  frivolité  de  leur  ca- 
ractère ne  leur  permet  d'être  qu'impar- 
faitement ce  qu'ils  sont.  Tels  à  peu  près 
que  certains  jouets  de  leur  enfance,  imi- 
tation infoiTue  des  êtres  pensans,  ils  ont 
du  poids  aux  veux ,  de  la  légèreté  au  tact , 
la  surface  colorée,  un  intérieur  informe, 
nn  prix  apparent ,  aucune  valeur  réelle. 
Aussi  ne  sont- ils  guère  estimés  parles 
autres  nations,  que  comme  les  iolles  ba- 
c;atelle5  le  sont  dans  la  société.  Le  bon 
sens  sourit  à  leurs  gentillesses,  et  les  re- 
met froidement  à  leur  place. 

Heureuse  la  nation  qui  n'a  quela^Na- 
turepour  guide,  la  vérité  pour  principe, 
et  la  vertu  pour  mobile  ! 
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Suite  des  réflexions  de  Zilia  sur  le  caractère 
des  Français,  surtout  a  l'égard  des  femmes. 

Il  n'est  pas  surprenant ,  mon  cher  x\za^ 
que  l'inconséquence  soit  une  suite  du  ca- 
ractère léger  des  Français;  mais  jene  puis 
assez  m 'étonner  de  ce  qu'arec  autant  et 
plus  delumières  qu'aucune  autre  nation  , 
ils  semblent  ne  pas  apercevoir  les  con- 
tradictions choquantes  que  les  étrangers 
remarquent  en  eux  dès  la  première  \ue. 

Parmi  le  grand  nombre  de  celles  qui 
me  frappent  tous  les  jours,  je  n'en  vois 
point  de  plus  déshonorante  pour  leur  es- 
prit ,  que  leur  façon  de  penser  sur  les  fem- 
mes. Ils  les  respectent,  mon  cher  Aza  , 
et  en  même  tems  ils  les  méprisent  avec 
un  égal  excès. 

La  première  loi  de  leur  polites.-^e,  ou^ 

2. 
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si  lu  veux,  de  leur  vertu  (car  iusqu'ici  \e 
ne  leur  en  ai  guère  découTert  d'autres), 
regarde  les  femmes.  I/homme  du  plus 
haut  rang  doit  des  égards  à  celle  de  la  plus 
vile  condition  :  il  se  couvrirait  de  honte, 
et  de  ce  qu'on  appelle  ridicule ,  s'il  lui 
faisait  quelqu'insulte  personnelle  ;  et  ce- 
pendant l'homme  le  moins  considérahle, 
le  moins  estimé,  peut  tromper,  trahir  une 
femme  de  mérite,  noircir  sa  réputation 
par  des  calomnies,  sans  craindre  ni  hlàme 
ni  punition. 

Si  je  n'étais  assurée  que  bientôt  tu  pour- 
ras en  juger  par  toi-même,  oserais-je  te 
peindre  des  contrastes  que  la  simplicité 
de  nos  esprits  peut  à  peine  concevoir  ? 
docile  aux  notions  de  la  jS^ature  ,  noire 
génie  ne  va  pas  au-delà.  IN^ous  avons  trou- 
vé que  la  force  elle  courage  dans  un  eexe 
indiquaient  qu'il  devait  être  le  soutien  et 
le  défenseur  de  l'autre:  nos  loix  y  sont 
conformes"^.  Ici,  loin  de  compatir  à  la 

*  Les  lois  dispensaient  les  femmes  de  tout 
travail  pe'nible. 
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faiblesse  des  femmes  ,  celles  au  peuple , 
accablées  de  travail,  n'en  sont  soulagées 
ni  par  les  lois ,  ni  par  leurs  maris  \  celles 
d'un  rang  plus  élevé,  jouet  de  la  séduc- 
tion ou  de  la  méchanceté  des  hommes, 
n'ont,  pour  se  dédommager  de  leur  per- 
fidie, que  les  dehors  d'un  respect  pure- 
ment imaginaire,  toujours  suivi  delà  plus 
mordante  satire. 

Je  m'étais  bien  aperçue  en  entrant  dans 
le  monde,  que  Ja  censure  l-abituelle  de 
la  nation  tombait  principalement  sur  les 
femmes,  et  que  les  hommes,  entre  eux  , 
ne  se  méprisaient  qu'avec  ménagement  : 
j'en  cherchais  la  cause  dans  leurs  bonnes 
qualités,  lorsqu'un  accident  me  l'a  fait 
découvrir  parmi  leurs  défauts. 

Dans  toutes  les  maisons  où  nous  som- 
mes entrés  depuis  deux  jours,  on  a  ra- 
conté la  mort  d'un  jeune  bcmnietué  par 
un  de  ses  amis,  et  l'on  approuvait  celte 
action  barbare,  par  la  serde  laison  que 
le  mort  avait  parlé  au  désavantage  du 
vivant  ;  cette  nouvelle  extravagance  me 

2.. 
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parut  a'iiu  caractère  assez  sérieux  pour 
élre  approfondie.  Je  m'informai ,  et  j'ap- 
pris, mon  cher  Aza  ,  qu'un  homme  est 
obligé  d'exposer  sa  vie  pour  ki  ravir  à 
un  autre,  s'il  apprend  que  cet  autre  a  te- 
nu quelques  discours  contre  lui  ;  ou  à  se 
bannir  de  la  société,  s'il  refuse  de  pren- 
dre une  vengeance  si  cruelle.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  m'ouvrir  les 
yeux  sur  ce  que  ]e  cherchais.  Il  est  clair 
que  les  hommes  naturellement  lâches , 
sans  honte  et  sans  remords  ,  ne  craignent 
que  ies  punitions  corporelles,  et  que,  si 
les  femmes  étaient  autorisées  à  punir  les 
outrages  qu'on  leur  fait  delà  même  ma- 
nière dont  ils  sont  obligés  de  se  venger 
de  la  plus  légère  insulte,  tel  que  l'on  voit 
reçu  et  accueilli  dans  la  société,  ne  serait 
plus  ;  ou,  retiré  dans  un  désert,  il  y  ca- 
cherait sa  honte  et  sa  mauvaise  foi.  L'im- 
pudence et  reEPronterie  dominent  entiè- 
rement lesieuues  hommes,surtout  quand 
ils  ne  risquent  rien.  Le  motif  de  leur 
conduite  avec  les  femmes ,  n'a  pas  besoin 
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d'autre  éclaircissement  :  mais  je  ne  vois 
pa's  encore  le  fondement  du  méjirls  inté- 
rieur que  je  remarque  pour  elles,  pres- 
que dans  tous  les  esprits;  je  ferai  mes 
efforts  pour  le  découvrir  ;  mon  propre 
intérêt  m'y  engage.  O  mon  clier  Aza  ! 
quelle  serait  ma  douleur,  si  à  Ion  arri- 
vée on  te  parlait  de  moi  comme  j'entends 
parler  des  autres  ! 


LETTRE  XXXIY^ 


ZiLiA  continue  ses  reflexions  sur  les  mœurs 
de  la  Nation  Française. 

Il  m'a  fallu  beaucoup  de  tems,  mon 
clier  Aza,  pour  approfondir  la  cause  du 
mépris  que  l'on  a  presfiue  généralement 
ici  pour  les  femmes.  Enfin  je  crois  l'avoir 
découvert  dans  le  peu  de  rapport  qu'il 
y  a  entre  ce  riu'elles  sont,  et  ce  que  l'on 
s'imagine  qu'elles  doivent  être.  On  vou- 
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drait,  comme  ailleurs,  qu'elles  eussent  du 
mérite  et  de  la  yertu.  ]Mais  il  faudrait  que 
la  Nature  les  fit  ainsi;  car  l'éducation 
qu'on  leur  donne  est  si  opposée  à  la  un 
qu'on  se  propose,  qu'elle  me  paraît  être 
le  chef-d'œuvre  de  l'inconséquence  fran- 
çaise. 

On  sait  au  Pérou  ,  mon  cher  x4.za  , 
que  pour  préparer  les  humains  à  la  pra- 
tique des  vertus ,  il  faut  leur  inspirer  dès 
l'enfance  un  courage  et  une  certaine  fer- 
meté d'àme  qui  leur  forme  un  caractère 
décidé  :  on  l'ignore  en  France.  Dans  le 
premier  âge  les  enPans  ne  paraissent  des- 
tinés qu'au  divertissement  des  parens  et 
el  de  ceux  qui  les  gouvernent.  ]1  semhle 
que  l'on  veuille  tirer  un  honteux  avan- 
tage de  leur  incapacité  à  découvrir  la  vé- 
rité. On  les  trompe  sur  ce  qu'ils  ne  voient 
pas.  On  leur  donne  des  idées  fausses  de 
ce  qui  se  présente  à  leurs  sens,  et  l'on 
rit  inhumainement  de  leurs  erreurs  :  on 
augmentent  leur  sensibilité  et  leur  fai- 
blesse naturelle  par  une  puérile  compas- 
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sion  pour  les  petits  accldens  ([ui  leur  ar- 
rivent :  on  oublie  qu'ils  doivent  être  des 
hommes. 

Je  ne  sais  quelles  sont  les  suites  de  l'é- 
ducation qu'un  père  donne  à  son  fils  :  ]e 
ne  m'en  suis  pas  inHormée.  Mais  ]s  sais 
que  du  moment  que  les  filles  commen- 
cent a  être  capables  de  recevoir  des  ins- 
tructions, on  les  enferme  dans  une  mai- 
son religieuse,  pour  leur  apprendre  à  vi- 
vre dans  le  monde.  Que  l'on  confie  le 
soin  u't  clairer  leur  esprit  à  des  per.^onnes 
auxquelles  on  ferait  peut-être  un  crime 
d'en  avoir ,  et  qui  sont  incapables  de  leur 
formerlecœurqu'ellesneconnaissentpas. 

Les  principesde  la  rel-gon,  si  propres 
à  servir  de  germe  à  touiei  les  vertus,  ne 
sont  appris  que  superficiellement  et  par 
mémoire.  Les  devoirs  à  Fts^ard  de  la  di- 
vinité  ne  sont  pas  inspirés  avec  plus  de 
mét'îjode.  Ils  consistent  dans  de  petites 
cérémonies  d'un  culte  extérieur ,  exigées 
avec  tant  de  sévérité ,  pratiquées  avec  tant 
d'ennui,  que  c'est  le  premier  jcug  dont 
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on  se  défait  en  entrant  dans  le  monde", 
et  si  l'on  en  conserve  encore  quelques 
usages,  à  la  manière  dont  on  s'en  acquit- 
te ,  on  croirait  volontiers  que  ce  n'est 
qu'une  espèce  de  politesse  que  l'on  rend 
par  ha])itude  à  la  divinité. 

D'ailleurs  rien  ne  remplace  les  pre- 
miers fondemens  d'une  éducation  mal 
dirigée.  On  ne  connaît  presque  point  en 
France  le  respect  pour  soi-même ,  dont 
on  prend  tant  de  soin  de  remplir  le  cœur 
de  nosieunes  vierges.  Ce  sentiment  géné- 
reux qui  nous  rend  le  juge  le  plus  sévère 
de  nos  actions  et  de  nos  pensées,  qui  de- 
vient un  principe  sûr  quand  il  est  bien 
senti ,  n'est  ici  d'aucune  ressource  pour 
les  femmes.  Au  peu  de  soin  que  l'on 
prend  de  leur  âme,  on  serait  tenté  de 
croire  que  les  Français  sont  dans  l'erreur 
de  certains  peuples  barbares  qui  leur  eu 
refusent  une. 

E-égîer  les  mouvcmens  du  corps,  ar- 
ranger ceux  du  visage,  composer  l'exté- 
rieur, sont  les  points  essentiels  de  l'édu- 
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catiou.  C'est  sur  les  attitudes  ])1us  ou 
m oius  gênantes  de  leurs  filles  que  lespa- 
rens  se  glorifient  de  les  avoir  bien  éle- 
vées. Ils  leurs  recommandent  de  se  pé- 
nétrer de  confusion  pour  une  faute  com- 
mise contre  la  bonne  grâce  :  ils  ne  leur 
disent  pas  que  la  contenance  bonnête  , 
n'est  qu'une  bypocrisie,  si  elle  n'est  l'effet 
de  l'bonnèteté  de  l'àme.  On  excite  sans 
cesse  en  elles  ce  méprisable  amour  pro- 
pre ,  qui  n'a  d'effet  que  sur  les  agrémens 
extérieurs.  On  ne  leur  fait  pas  connaître 
celui  qui  forme  le  mérite,  et  qui  n'est 
satisfait  queparl'esîime.Onbornela  seule 
idée  qu'on  leur  donne  de  Tbonneiir  à 
n'avoir  point  d'amans  ;  en  leur  présen- 
tant sans  cesse  la  certitude  de  yjlaire  pour 
la  récompense  de  la  gène  et  de  la  contrain- 
te qu'on  leur  impose  ;  et  le  tems  le  plus 
précieux  pour  former  l'esprit  est  employé 
à  acquérir  des talens  imparfaits,  dont  on 
fait  peu  d'usage  dans  la  jeunesse,  et  qni 
deviennent  ridicules  dans  un  âge  pli 
avancé. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout,  mon  cLer  Aza, 
l'inconséqueace  des  Français  n'a  point 
(le  bornes.  A^ecoe le^s  principes,  ils  at- 
tendent de  leurs  "emrues  la  pratique  des 
vertus  (ju'iîs  ne  leur  font  pas  connaître  ; 
ils  ne  leur  donnent  pas  même  une  idée 
juste  des  termes  qui  les  désignent.  Je  tire 
tous  les  iours  plus  d'éclaircissemens  qu'il 
ne  m'en  faut  là-dessus ,  dans  les  entre- 
tiens que  j'ai  avec  de  ',eunes  personnes", 
dont  l'ignorance  ne  me  cause  pas  moins 
d'éîounementque  tout  ce  que  j'ai  vu  jus- 
qu'ici. 

Si  je  leur  parle  de  sentimens,  elles  se 
défendent  d'en  ayo'r,  parce  qu'elles  ne 
connaissent  que  celui  de  l'amour.  Elles 
n'enienJent,  par  le  mot  de  bonté  ,  que 
la  compassion  naturelle  que  l'on  éprouve 
àla  vue  d'un  être  souffrant  :  et  j'ai  même 
remarqué  qu'elles  en  sont  plus  aneclées 
pour  des  animaux  quepour  des  humains  ; 
mais  celte  bonté  tendre,  réfléchie  ,  qui 
fait  faire  le  bien  avec  noblesse  et  discerne- 
ment ,  qui  porte  à  l'indulgence  et  à  i'hu- 


D  fJNE    PERUVIEKNE.  2g 

inanité,  leur  est  totalement  inconnue. 
Elles  croient  avoir  rempli  toute  iVîen- 
Jue  des  t!e\o;rs  de  la  discrttion ,  en  ne 
révélant  (:u'à  qijel:,ues  amies  les  secrets 
fri\oles  qu'elles  ont  surpris  ou  qu'on  leur 
aconHés-jV^a  s  e'^es  n'ont  aucune  idée  de 
celle  dircrétion  ciiconspecle,  delicat-e  et 
nécessaiie  pour  n'être  point  à  charge, 
pour  ne  bies>.er  personne,  et  pour  main- 
tenir !a  paix  dans  la  société. 

Si  i'e.-^aiedeleur  expliquer  ce  que  j'en- 
tends par  la  modéialion  ,  sans  iaquelie 
les  vertus  mêmes  soat  presque  des  vices  : 
si  ]e  parle  de  l'IiOnnétetédes  mœurs,  de 
i'équité  à  l'égard  des  inférieurs,  si  peu 
pratiqui  e  en  France,  el  de  la  feimeîé  à 
m^épriser  et  à  fuir  les  vicieux  de  'vjualité, 
je  remarque,  àleur  embarras,  fiu'elles  me 
soupçonnent  de  parler  la  langue  péru- 
vienne,  et  que  la  setJe  politesse  les  en- 
gage à  feindre  de  m'enlendre. 

ElJes  ne  sont  pas  mieux  instruites  sur 
la  coiinaissance  du  monde,  des  hommes 
«t  de  la  société.  Elles  ignorent  jusqu'à 
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l'usage  de  leur  langue  naturelle  ;  il  est 
rare  qu'elles  la  parient  correctement,  et 
je  ne  m'aperçois  pas,  sans  une  extrême 
surprise  ,  que  je  suis  plus  savante  qu'elles 
à  cet  égard. 

C'est  dans  cette  ignorance  que  l'on  ma- 
rie les  tilles  à  peine  sorties  de  l'enfance. 
Dès  lors  il  semble ,  au  peu  d'intérêt  que 
les  parens  prennent  à  leur  conduite  , 
qu'elles  ne  leur  appartiennent  plus.  La 
plupart  des  maris  ne  s'en  occupent  pas 
davantage.  Il  serait  encore  tems  de  ré- 
parer les  défauts  de  la  première  éduca- 
tion ;  on  n'en  prend  pas  la  peine. 

Une  jeune  femme  libre  dans  son  a]>- 
partement,  y  reçoit  sans  contrainte  les 
compagnies  qui  lui  plaisent.  Ses  occu- 
pations sont  ordinairement  puériles,  tou- 
jours inutiles  ,  et  peut-être  au-dessous 
de  l'oisiveté.  On  entretient  son  esprit 
tout  au  moins  de  frivolités  malignes  ou 
insipides,  plus  propres  à  la  rendre  mé- 
prisable que  la  stupidité  même.  Sans  con- 
fiance en  elle ,  sou  mari  ne  clierche  point 
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à  la  former  au  soin  de  ses  affaires,  de  sa 
famille  et  de  sa  maison.  Elle  ne  parti- 
cipe au  tout  de  ce  petit  univers  que  par 
la  représentation.  C'est  une  ligure  d'or- 
nement ,  pour  amuser  les  curieux;  aussi 
pour  peu  que  l'humeur  impérieuse  se 
joigne  au  goût  de  la  dissipation  ,  elle 
donne  dans  tous  les  travers,  pas8>e  lapi- 
dement  de  l'indépendance  à  la  licence  , 
et  bientôt  elle  arrache  le  mépris  et  Findi- 
gnation  des  hommes,  malgré  leur  pen- 
chant et  leur  intérêt  à  tolérer  les  vices 
de  la  jeunesse  en  faveur  de  cesagrémens. 
Quoique  je  te  dise  la  vérité  avec  toute 
la  sincérité  démon  cœur,  mon  cher  Aza, 
garde-toi  bien  de  croire  qu'il  n'y  ait  point 
ici  de  femmes  démérite.  Il  en  est  d'assez 
heureusement  nées  pour  se  donner  à  elles- 
mêmes  ce  que  l'éducation  leur  refuse. 
L'attachement  à  leurs  devoirs,  la  décen- 
ce de  leurs  mœurs  et  les  agrémens  hon- 
nétesde  leuresprit,  attirent  sur  elles  l'es- 
time de  tout  le  monde.  Mais  le  nombre 
de  celles-là  est  si  borné,  en  comparaison 
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delà  multitude,  qu'e-e^^sonl  connues  et 
révérées  par  leurpropre  uoiii.  Ne  crois  pas 
non  plus  (uie  le  dérangemeat  de  la  con- 
duite des  autres  vienne  (ie  leur  mauvais 
naturel.  Eu  général,  il  me  senilî-le  que 
les  femmes  nais'-ent  ici ,  bien  plus  com- 
munément fuie  chez  nous, -avec  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  égaler 
les  hommes  en  mérite  et  en  vertu.  Mais 
comme  s'ils  en  convenaient  au  fond  de 
leur  cœur,  et  cpie  leur  orgueil  ne  piit 
supporter  cette  égalité,  ils  contribuent 
en  toute  manière  aies  rendre  méprisables, 
soit  en  manquant  déconsidération  pour 
les  leurs,  soit  en  séduisant  celles  des  au- 
tres. 

Quand  tu  sauras  qu^'ici  l'autorité  est 
entièrement  du  côté  des  hommes,  tu  n3 
dou'.eras  pas,  mon  cher  Aza  ,  qu'ils  ne 
soient  re.-ponsables de  tous  les  désordres 
de  la  société.  Ceux,  qui,  par  unelàchein- 
différence,  laissent  suivre  à  leurs  femmes 
le  goût  qui  les  perd,  sans  être  les  ]dus 
coupables,  ne  sont  pas  les  moins  dignes 
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d'être  méprisés;  mais  on  ne  fait  pas  assez 
d'atteuîion  à  ceux  qui ,  par  l'exemple 
d'une  conduite  vicieuse  et  indécente  , 
entraînent  leurs  femmes  dans  le  dérègle- 
ment ,  ou  par  dépit  ou  par  vengeance. 

Et  en  eJet ,  mon  cher  Aza  ,  comment 
ne  seraient-elles  pas  révoltées  contre  Fin- 
juslice  des  lois  qui  tolèrent  l'impunité 
des  hommes ,  poussée  au  même  excès  que 
leur  autorité.  Un  mari  ,  sans  craindre 
aucune  punition  ,  peut  avoir  pour  sa  fem- 
me les  manières  les  plus  rebutantes  ;  il 
peut  dissiper  en  prodigalités,  aussi  cri- 
minelles qu'excessives  ,  non -seulement 
son  bien,  celui  de  ses  enfans,  mais  même 
celui  de  îa  victime  qu'il  fait  gémir  pres- 
que dans  l'indigence,  par  une  avarice 
pour  les  dépenses  honnêtes,  qui  s'allie 
très-communément  ici  avec  la  prodiga- 
lité. Il  est  aalorisé  à  punir  rigoureuse- 
ment l'apparence  d'une  b  gère  infidélité, 
en  se  livrant  sans  honte  à  toutes  celles 
que  le  libertinage  lui  suggère.  Enfin  , 
mon  cher  Aza,  il  semble  qu'en  France 
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les  liens  du  mariage  ne  soient  récipro- 
ques qu'au  moment  de  la  célébration  , 
et  que  dans  la  suite  les  femmes  seules  y 
doivent  être  assujéties. 

Je  pense  et  je  sens  que  ce  serait  les  ho- 
norer beaucoup  que  de  les  croire  capa- 
bles de  conserver  de  l'amour  pour  leur 
mari,  malgré  Findifféren  ce  et  les  dégoûts 
dont  la  plupart  sont  accablées.  Mais  qui 
peut  résister  eu  mépris  ! 

Le  premier  sentijuent  que  la  Nature  a 
mis  en  nous ,  est  le  plaisir  d'être ,  et  ueus 
le  sentons  plus  vivement  et  par  degrés  à 
mesure  que  nous  nous  apercevons  du  cas 
que  l'on  fait  de  nous. 

Le  bonheur  machinal  du  premier  âge 
est  d'être  aimé  de  ses  parens,  et  accueilli 
des  étrangers.  Celui  du  reste  de  la  vie  est 
de  sentir  l'importance  de  notre  être,  à 
proportion  qu'il  devient  nécessaire  au  . 
bonheur  d'un  autre.  C'est  toi,  mon  cher 
Aza,  c'est  ton  amour  extrême,  c'est  la 
franchise  de  nos  coeurs ,  la  sincérité  de 
nos  sentimeiiS;  qui  m'ont  dévoilé  les  se- 
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Cl  ets  (le  la  ^Sature  et  ceux  de  raraour. 
L'amitié,  ce  sage  et  doux  lien,  devrait 
peut-être  remplir  tous  nos  vœux  ;  mais 
elle  partage  sans  crime  et  sans  scrupule 
son  affection  entre  plusieurs  obiets;  Ta- 
niour  qui  donne  et  qui  exige  une  préfé- 
rence exclusive  ,  nous  présente  une  idée 
si  haute,  si  satisfaisante  de  notre  être  , 
qu'elle  seule  peut  contenter  l'avide  am- 
Ijition  de  primauté  qui  nait  avec  nous  , 
(]iii  se  manifeste  dans  tous  les  âges,  dans 
tous  les  tems,  dans  tous  les  états,  et  le 
poût  naturel  pour  la  propriété  achève  de 
(•éterminer  notre  penchant  àFamour. 

Si  la  possession  d'un  meuble  ,  d'un 
bijou,  d'une  terre,  est  un  des  sentimeus 
les  plus  agréables  que  nous  éprourions, 
<;uel  doit  être  celui  qui  nous  assure  la 
possession  d'un  cœur,  d'une  âme,  d'un 
être  libre,  indépendant ,  et  qui  se  donne 
volontairement  en  échange  du  plaisir  de 
posséder  en  nous  les  mêmes  avantages  ! 

S'il  est  donc  vrai ,  mon  cher  Aza,  que 
le  désir  dominant  de  nos  cœurs  soit  celui 
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d'être  honoré, en  général,  et  cliéri  de 
quelqu'un  en  particulier,  concois-tu  par 
quelle  inconséqueuce  les  Français  peu- 
vent espérer  qu'une  jeune  femme  acca- 
blée de  l'indifférence  offensante  de  son 
mari  ,  ne  cherche  pas  à  se  soustraire  à 
l'espèce  d'anéantissement  (ju'on  lui  pré- 
sente sous  toute  sorte  de  formes?  ïma- 
g  nes-tu  qu'on  puisse  lui  proposer  de  ne 
tenir  à  rien  dansl'àge  oii  les  prétentions 
Tont  tou'ours  au-delà  du  mérite  ?  Pour- 
ra.s-tu  comprendre  sur  quel  fondement 
on  ex  ge  d'eile lapratique  des >  ertus  dont 
les  hommes  se  dispensent ,  en  leur  refu- 
sant les  lumières  et  les  principes  néces- 
saires pour  les  pratiquer.  Mais  ce  qui  se 
conçoit  encore  moins,  c'est  que  les  pa- 
rens  et  les  maris  se  plaignent  réciproque- 
ment du  mépris  que  l'on  a  pour  leurs 
femmes  et  leurs  (illes,  et  qu'il;  eu  per- 
pétuent la  cause  de  race  en  raceayecl'i- 
gnorance ,  Tmcapacité  et  la  mauvaise 
éducation. 

O  mou  cljer  Aza,  que  les  vices  brillans 


d'une  nation  ,  d'ailleurs  si  séduisante ,  ne 
nous  d  goùienl  point  de  la  naïve  sim- 
plicité de  nos  moeurs  !  ÎN 'oublions  jamais, 
toi,  l'obligation  oii  tu  es  d'être  mon 
exemple ,  mon  gu'deetmon  sout  eu  dans 
le  sentier  de  la  vertu  ;  et  moi ,  celle  où. 
je  suis  de  conseryer  ton  esiime  et  toa 
amour,  en  imitant  mon  modèle. 
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Dlterville  ,  avec  une  partie  des  richesses 
de  Zilia,  iui  fait  l'acquisition  dune  terre, 
où.  âanslavoir  prévenue,  il  lui  donne  une 
fête  agre'able, 

Kos  visites  et  nos  fatigues,  mon  cber 
Aza  ,  ne  pouvaient  se  terminer  plus  agréa- 
blement. Quelle  Tournée  délicieuse  i'ai 
passé  bier  !  combien  les  nouvelles  obli- 
gations que  j'ai  àDéterville  et  à  sa  sœur 
me  sont  agréables  I  mais  combien  elles 
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me  seront  clières,  quand  je  pourrai  les 
parla ger  avec  toi  î 

Après  deux  jours  de  repos,  nous  par- 
tîmes Lier  matin  de  Paris,  Céline,  son 
frère,  son  mari  et  moi ,  pour  aller  ,  disait- 
elle,  rendre  une  visite  à  la  meilleure  de 
ses  amies.  Le  voyage  ne  fut  pas  long; 
nous  arrivâmes  de  très-bonne lieure  à  une 
maison  de  campagne,  dont  la  situation 
et  les  approches  me  parurent  admirables; 
mais  ce  qui  m'étonua,  en  y  entrant,  fut 
d'en  trouver  toutes  les  portes  ouvertes  , 
et  de  n'y  rencontrer  personne. 

Cette  ma:son,trop  belle  pour  être  aban- 
donnée ,  troppeîitepour  cacher  le  monde 
qui  aurait  dû  l'habiter,  me  paraissait  un 
eiiclianlement.  Cette  pensée  me  divertit; 
je  demandai  à  Céline  si  nous  étions  chez 
une  de  ces  fées  dont  elle  m'avait  fait  lire 
les  histoires,  où  la  maîtresse  du  logis  était 
invisible ,  ainsi  que  les  domestiques. 

Vous  la  verrez  ,  merépondit-elle;mais 
comme  des  affaires  importantes  rappel- 
lent ailleurs  pour  toute  la  journée,  elle 
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m'a  clîarsée  de.  vous  en^y^er  à  faire  les 
honneurs  de  chez  elle  pendant  son  ab- 
sence. Mais  avant  toutes  choses,  ajoutâ- 
t-elle, il  faut  que  vous  signiez  le  consen- 
tement que  vous  donnez,  sans  doute  , 
à  cette  proposition.  Ah!  volontiers,  lui 
dis-jc,  en  me  prêtant  à  la  plaisanterie. 
Je  n'eus  pas  plus  tôt  prononcé  ces  pa- 
roles, que  je  vis  entrer  un  homme  vèta 
de  noir,  qui  tenait  une  écriloireet  du  pa- 
pier, déjàécrit  ;  il  mêle  présenta,  et  j'y 
plaçai  mon  nom  où  l'on  voulut. 

Dans  l'instant  même,  parut  un  autre 
homme  d'assez  bonne  mine ,  qui  nous 
invita ,  selon  la  coutume,  de  passer  avec 
lui  dans  l'endroit  où  l'on  mange.  Nous 
y  trouA-ames  une  table  servie  avec  autant 
de  propreté    que   de  magnificence  :    à 
peine  étions-nous  assis,  qu'une  nmsique 
charmante  se  fit  entendre  dans  la  cham- 
bre Aoisine;  rien  ne  manouait  de  tout  ce 
qui  peut  rendre  un  repas  agréable.  Dé- 
tei'\ille  même  semblait  avoir  oulîlié  son 
chagrin  pour  nous  exciter  à  la  joie  ;  il 
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me  parlait  en  mille  manières  de  ses  sen- 
timens  pour  moi  ,  mais  toujours  cl  un 
ton  Ualteur,  sans  plainte  ni  repiocbe. 

Le  jour  était  serein;  d'un  commun 
accord  nous  résolûmes  de  nous  prome- 
ner en  sortant  de  table.  îSoas  trouvâmes 
les  iardins  beaucoup  ]j1us  étendus  que  la 
maison  ne  semblait  le  promettre.  L'art 
et  la  symétrie  ne  s'y  faisaient  admirer 
que  pour  rendre  plus  toucbans  les  cbar- 
mes  de  la  simple  ^salure. 

jNous  bornâmes  noire  course  dans  un 
bois  qui  termine  ce  beau  jardin  -,  assis 
tous  quatre  sur  un  gazon  délicieux .  nous 
vîmes  venir  à  nous  d'un  côté  une  troupe 
de  paysans  vêtus  proj3rement  à  leur  ma- 
nière, précédés  de  quelques  instrumens 
de  musi<|ue,  et  de  Vautre  une  troupe  de 
jeunes  rdies  vêtues  de  blanc ,  la  tête  or- 
n^e  de  fleurs  cbampétrcs,  qui  cbantaient 
d'une  façon  rustique,  mais  mélodieuse, 
des  chansons  où  j'entendis  avec  surprise 
^ue  mon  nom  était  souvent  répété. 

^loa  étounement  fut  bien  plus  fort , 
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lorsfiue  les  deux  troupes  nous  ayant 
joints,  je  vis  l'iiomnre  le  plus  apparent, 
quitter  la  sienne ,  mettre  un  genou  en 
terre,  et  me  présenter  dans  un  grand 
bassin  plusieurs  clefs  avec  un  compli- 
ment, que  mon  trouble  m'empécîia  de 
bien  entendre  ;  je  compris  seulemeut, 
qu'étant  le  chef  des  villageois  de  la  con- 
trée, il  Tenait  me  rendre  hommage  en 
qualité  de  leur  souveraine  ,  et  me  pré- 
senter les  clefs  de  la  maison,  dont  j'é- 
tais aussi  la  maîtresse. 

Dès  qu'il  eut  fini  -Sâ  îiarangue ,  il  se 
leva  pour  faire  place  à  la  plus  jolie  d'en- 
tre  les  jeunes  filles.  Elle  vint  me  présen- 
ter une  gerbe  deileurs,  ornée  de  rnljans 
qu'elle  accompagna  aussi  d'un  petit  dis- 
cours à  ma  louange,  dont  elle  s'acquilia 
de  bonne  grâce. 

/  J'étais  trop  confuse ,  mon  cher  Aza  , 
pour  répondre  à  dei  éloges  que  je  mé- 
ritais si  peu.  D'ailleurs  tout  ce  qui  se 
passait  avait  un  ton  si  approchant  de 
celui  de  la  vérité  ,  que,  dans  bien  des 
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iiionieiis,  je  ne  pouvais  me  défendre  de 
croire  ce  crue  néanmoins  je  trouvais  in- 
croyable. Cette  pensée  en  produisit  «ne 
infniité  d'autres:  mon  esprit  était  telle- 
ment ocL'upé  ,  qu'il  me  fut  impossible 
de  proférer  une  parole  :  si  ma  confusion 
était  divertissante  pour  la  compagnie, 
elle  était  si  embarrassante  pour  mol,  que 
Déterville  en  fut  toucbé.  11  fit  un  signe  à  îa 
sœur  ;  elle  se  leva,  après  avoir  donné  quel- 
ques pièces  d'or  aux  paysans  et  aux  jeu- 
nes fdîcs,  en  leur  disant  que  c'étaient  les 
prémices  de  mes  bontés  pour  eux  :  elle 
me  proposa  de  faire  un  tour  de  prome- 
nade dans  le  bois  ;  je  la  suivis  avec  plai- 
sir, comptant  bien  lui  faire  des  repro- 
cbes  de  l'embarras  où  elle  m'avait  mise; 
mais  je  n'en  n'eus  pas  le  tems.  A  peine 
avions  -  nous  fait  f|uelques  pas,  qu'eUe 
s'arrêta,  et  me  regardant  avec  une  mine 
riante  :  Avouez,  Ziila,  me  dit-e^^e, 
Oue  vous  êtes  bien  fàcliée  contre  nous , 
et  nue  vous  le  serez  b-en  davantage  si 
ie  vous  dis  qu'il  est  très-vial  que  celle 
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terre  et   celle  maison   vous  apparlien- 

A  moi  !  m'écriai-je.  Ali!  Céline,  est- 
ce  là  ce  que  tous  m'aviez  promis?  \  ous 
poussez  trop  loin  l'outrage  ou  la  plai- 
santerie. AMentlez  ,  me  dit-elle  plus  se- 
rieuie-iieui  :  si  mon  frère  avait  disposé 
de  queloue  rai  tie  de  vos  trésors  rour  en 
faire  Tac  iuisition  ,  et  qu'au  lieu  des  en- 
nuyeuses formalités  dont  il  s'est  cLargé, 
il  ne  vous  eût  réservé  que  la  surprise  , 
nous  haïriez -vous  bien  fort?  ÎNe  pour- 
riez-vous  nous  pardonner  de  aous  avoir 
procure' ,  à  iouL  événement ,  une  demeure 
telle  que  vous  avez  paru  l'aimer,  et  de 
vous  avoir  assuré  une  vie  indépendante? 
^ous  avez  s'-SLiié  ce  matin  l'acte  auil-en- 
tique  qui  vous  met  en  possession  de  l'une 
cl  l'antre.  Grondez -nous  à  présent  tant 
Mi'il  vous  plaira  ,  ajoula-t-elle  en  riaul , 
si  rien  de  tout  cela  ne  vous  est  agréable. 

Ah!  mon  aimable  amie,  m'écriai -je 
en  me  jetant  dans  ses  bras  ,  je  sens  trop 
vlvemenl  des  soins  si  généreux poi:r  vous 
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exprimer  ma  reconnaissance.  Il  ne  me 
fut  possible  de  prononcer  que  ce  peu  de 
rnoîsj  j'avais  senti  d'abord  Fimportance 
d'un  tel  service.  Toucliée  ,  attendrie  , 
transportée  de  joie  en  pensant  au  plaisir 
que  j'aurais  à  te  consacrer  celte  cliar- 
mante  demeure  ,  la  multitude  de  mes 
sentimens  en  étouiFait  l'expression.  Je 
faisais  à  Céline  des  caresses  qu'elle  me 
rendait  avec  la  même  tendresse  ;  et ,  après 
m'avoir  donné  le  teras  de  me  remettre, 
nous  allâmes  retrouver  son  frère  et  son 
mari. 

Uji  nouveau  trouble  me  saisit  en  abor- 
dant Déterville,  et  jeta  un  nouvel  em- 
barras dans  mes  expressions.  Je  lui  tendis 
la  main,  il  la  baisa  sans  proférer  une 
parole,  et  se  détourna  pour  cacber  des 
larmes  qu'il  ne  put  retenir,  et  que  je  pris 
pour  des  signes  de  la  satisfaction  qu'il 
avait  de  me  voir  si  contente  :  j'en  fus 
attendi'ie  jusqu'à  en  verser  aussi  ciuelques- 
unes.  Le  mari  de  Céline,  moins  inté" 
ressé  que  nous  à  ce  qui  se  passait ,  remit 
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bientôt  la  coiiyersation  sur  le  ton  de 
plaisanterie  ;  il  me  fit  des  compiimens 
sur  ma  uouYelle  dignité ,  et  nous  engagea 
à  retourner  à  la  maison  pour  en  exami- 
ner, disait-il,  les  défauts,  et  faire  voir  à 
Délen  ille  que  son  goût  n'était  pas  aussi 
sûr  qu'il  s'en  flattait. 

Te  l'avouerai-je,  mon  clier  Aza ,  tout 
ce  qui  s'oITrit  à  mou  passage  rae  parut 
prendre  une  nouyelle  forme  ;  les  llears 
jne  semblaient  plus  belles,  les  arbres  plus 
verts,  la  symétrie  des  jardins  mieux  or- 
donnée. Je  trouvai  la  maison  plus  riante, 
les  meubles  plus  riches,  les  moindres 
bagatelles  m'éî aient  devenues  intéres- 
santes. 

Je  parcourus  les  appartemens  dans  une 
ivresse  de  joie  qui  ne  me  permettait  pas 
de  rien  examiner  :  le  seul  endroit  où  je 
m'arrêtai  ,  fut  dans  une  assez  grande 
cliambre  entourée  d'un  grillage  d'or,  lé- 
gèrement travaillé,  qui  renfermait  nue 
iuGnité  de  iivies  de  toutes  couleurs  ,  de 
toutes  formes,  et  d'une  propreté  admi- 
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1  ahlc  ;  i't'lais  clans  un  tel  enchantemenl , 
que  ]e  croyais  ne  pouvoir  les  quilLer  sans 
les  avoir  tous  lus.  Céline  m'en  arraclia, 
en  me  fcfisant  souvenir  d'iuie  clef  d'or 
que  Détervil^e  m'avait  remise.  Je  m'en 
servis  pour  ouvrir  précipitamment  une 
porte  que  l'on  me  montra ,  et  je  restai 
immobile  à  la  vue  des  magnificences 
qu'elle  renfermait. 

C'était  un  cabinet  tout  brillant  de  gla- 
ces et  de  peintures;  les  lambris  à  fond 
vert,  ornés  de  figures  e^itrèmement  bien 
dessinées  ,  imitaient  une  partie  des  jeux 
et  des  cérémonies  de  la  ville  du  Soleil , 
telles  à  peu  près  que  je  les  avais  dépeintes 
à  Délerville. 

On  V  vovait  nos  vieriies  représentées 
en  mille  endroits ,  avec  le  même  babil- 
lement  que  je  portais  en  arrivant  en 
France;  on  disait  même  qu'elles  me  res- 
semblaient. 

Les  ornemens  du  temple  que  j'avais 
laissés  dans  la  maison  religieuse,  soule- 
nus  par  des  pyramides  dorées,  ornaient 


lous  les  coins  de  ce  magnifique  caLinet. 
La  figiiiedu  Soleil,  suspendue  au  milieu 
d'un  plafond  peint  des  plus  belles  cou- 
leurs du  ciel  ,  achevait,  par  son  éclat  , 
d'embellir  celte  charmante  solitude-,  et 
des  meubles  commodes,  assortis  aux  pein- 
tures ,  la  rendaient  délicieuse. 

Drleryiile  profitant  du  silence  où  n^.e 
retenaient  ma  surprise  ,  ma  joie  et  mon 
admiration  ,  me  dit ,  en  s'approchanl  de 
moi  :  ^'ous  pourrez  vous  apercevoir, 
belle  Zilia,  que  la  chaise  d'or  ne  se 
trouve  point  dans  ce  nouveau  temple  du 
Soleil  •  un  pouvoir  magique  l'a  trans- 
formée en  maison  ,  en  jardin  ,  en  lerres. 
Si  ie  n'ai  pas  employé  ma  propre  science 
à  cette  métamorphose,  ce  n'a  pas  été 
sans  regret;  mais  il  a  fallu  respecter  vo- 
tre délicatesse.  Yoici,  me  dit-il,  en  ou- 
vrant une  petite  armoire  pratiquée  adroi- 
tement dans  le  mur,  voici  les  débris  de 
Fopération  magique.  En  même  tems  il 
me  fit  voir  une  cassette  remplie  de  pièces 
d'or  a  l'usage  de  France.  Ceci,  vous  le  sa- 
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yez,  continua- t-il,  ce  n'est  pas  ce  qui  est  îe 
moins  nécessaire  parmi  nous  :  j'ai  cru  de- 
voir vous  en  conserver  un  pet  1  { e  provision . 

Je  commençais  à  lui  témoigner  ma  vive 
reconnaissance,  et  Fadmiration  que  me 
causaient  des  soins  si  prévenans  ,  quand 
Céline  m'interrompit  et  m'entraîna  dans 
une  chambre  à  côté  du  merveilleux  ca- 
binet. Je  veux  aussi,  me  dit-elle,  vous 
faire  voir  la  puissance  de  mon  arl.  On 
ouvrit  de  grandes  armoires  remplies  d'é- 
toiïes  admirables,  de  linge ,  d'ajuste- 
mens,  enfin  de  tout  ce  qui  est  à  l'usage 
des  femmes,  avec  une  telle  abondance  , 
que  je  ne  pus  m'empécber  d'en  rire,  et 
de  demander  à  Céline  combien  d'années 
elle  voulait  que  je  vécusse  pour  employer 
tant  de  belles  choses.  Autant  que  nous 
en  vivrons,  mon  frère  et  moi,  me  répon- 
dit-elle: et  moi,  repris-je,  je  désire  que 
vous  viviez  l'un  et  l'autre  autant  que  je 
vous  aimerai,  et  vous  ne  mourrez  pas 
les  premiers. 

En  achevant  ces  mots,  nous  retour- 
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nninpr.  dans  le  temple  cla  Soleil  :  c'est  ainsi 
qu'ils  nommèrent  le  merveilleux  cabi- 
net. J'eus  enfin  la  liîjerté  déparier;  j'ex- 
primai,  comme  je  le  sentais,  les  senti- 
mens  dont  l'étais  pénétrée.  Quel  bonté! 
que  de  yertus  dans  les  procc«lés  du  frèi-e 
et  de  la  sœur  ! 

Nous  passâmes  le  reste  du  iour  dans 
les  délices  de  la  confiance  et  deFamilié; 
je  leur  fis  les  bonneurs  du  souper  encore 
plus  gaiement  que  je  n'avais  fait  ceux  du 
diner.  J'ordonnais  librement  à  des  do- 
mesliques  que  je  savais  être  à  moi  ,ie  ba- 
dinais sur  mon  autorité  et  mon  opulence; 
je  lis  tout  ce  v.ni  dépendait  de  moi  pour 
rendre  agréables  à  mes  bienfaiteurs  leurs 
]}ropres  bienfaits. 

Je  crus  cependant  mapercevoir  qu'à 
mesure  que  le tems s'écoulait,  Déterville 
retombait  dans  sa  mélancolie,  et  même 
qu'il  écbappait  de  tems  en  lems  des  lar- 
mes à  Céline; mais  l'un  et  l'autre  repre- 
naient si  promptement  un  air  serein,  que 
je  crus  ni'étî  e  trompée. 
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Je  fis  mes  eîTovis  pour  les  engager  à 
jouir  (|ueU|ues  jours  ayec  moi  du  bon- 
lieiir  ([ii'ils  me  procuraient  :  je  ne  pus 
l'oblenir.  J^ous  somaies  revenus  celle 
nuit,  en  nous  promcllanl  de  retourner 
incessamment  dans  mon  palais  enclianté. 

O  mon  cher  Aza,  quelie  sera  ma  fé- 
licilê  ,  ({uand  je  pounai  l'habiter  avec 
loi  ! 

LETTRE  XXXYF. 


Transports  de  Zilia  à  !a  noiivelîe  de  la  pio- 
r'naine  ai-rivee  d'Aza. 

La  tristesse  de  Déterviiie  et  de  sa  sœur, 
mon  cher  Aza,  n'a  fait  qu'augmenter 
depuis  notre  retour  de  mon  palais  en- 
cl»anté  :  ils  me  sont  trop  cliers  l'un  et 
l'autre  pour  ne  métré  pas  empressée  à 
leur  en  demander  le  motir 
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mi'ils  s'obsliuaieat  à  me  le  taire,  je  n'ai 
pUis  douté  que  quelque  nouveau  mal- 
lieui-  n'ait  traversé  ton  voyage,  et  bien- 
xôi  mon  i'Kjuiéluae  a  surpassé  leur  clia- 
grin.  Je  n^en  ai  pas  dissimulé  la  cause, 
CL  mes  amis  ne  l'ont  pas  laissé  durer  lo  :ig- 
lems. 

Délerville  m'a  avoué  qu'il  avait  résolu 
de  me  cacher  le  iour  de  ton  arrivée  , 
alui  de  me  surprendre  ,  mais  que  mon 
inquiétude  lui  faisait  a}3audonner  son 
dessein.  En  euet  ,  il  m'a  montré  une 
lettre  du  guide  qu'il  t'a  fait  donner:  et 
par  le  calcul  du  teras  et  du  lieu  où  elle 
a  été  écrite,  il  m'a  fait  comprendre  que 
tu  peux  être  ici  aujourd'hui,  demain, 
dans  ce  moment  même;  enfm  qu'il  n'y 
a  plus  de  tems  à  mesurer  jusqu'à  celui 
Qui  comlolera  tous  mes  vœux. 

Celte  première  confidence  faite,  Dé- 
terville  n'a  plus  hésité  de  me  dire  tout 
le  reste  de  ses  arrangemens.  Il  m'a  fait 
voir  l'appartement  qu'il  te  destine  :  tu 
logeras  ici,  jusqu'à  ce  qu'unis  ensemble. 
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la  Jccence  nous  permeLle  d'ijobiler  mou 
délicieux  château.  Je  ne  le  perdrai  plus 
de  vue,  rien  ne  nous  séparera  ;  Déler- 
yiile  a  pourvu  à  tout ,  et  m'a  convain- 
cue, plus  que  jamais,  de  l'excès  de  sa  gé-' 
nérosilé. 

Après  cet  éclalrclsseiiient,  je  ne  cLer- 
clie  plus  d'autre  cause  à  la  tristesse  qui 
le  dévore,  que  la  procliaine  arrivée.  Je 
le  plains,  je  compatis  à  sa  douleur;  je 
lui  souliaile  un  bonheur  qui  ne  dépende 
point  de  mes  sentimens,  et  qui  soit  une 
digue  réconij^ense  de  sa  vertu. 

Je  dissimule  même  une  partie  des  trans- 
ports de  ma  joie  pour  ne  pas  irriter  sa 
peine,  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire; 
mais  je  suis  iro])  occupée  de  mon  bon- 
Leur  pour  le  renfermer  entièrement  : 
ainsi ,  quoique  je  le  croie  fort  près  de 
moi,  que  je  tressaille  au  moindre  bruit, 
que  j'interrompe  ma  lettre  presque  h 
chaque  mot  pour  courir  à  la  fenêtre,  je 
ne  laisse  pas  de  continuer  à  t'écrire ,  il 
faut  ce  soulaircment  au  transport  de  mon 
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cœur.  Tu  es  plus  près  d(5  moi,  11  esL  vrai  ; 
mais  Ion  absence  en  es l- elle  moins  réelle 
que  si  les  mers  nous  séparaient  encore  ! 
Je  ne  te  vois  point  ,  hi  ne  peux  m'en- 
tendre  :  pourquoi  cesserais -je  de  ni'en- 
t retenir  avec  toi  de  la  seule  façon  dont 
je  puis  le  faire?  Encore  un  moment,  et 
ie  le  verrai  ,  mais  ce  moment  n'existe 
point.  Eh  !  puis-ie  mieux  employer  ce  qui 
me  re^te  de  ton  ab-ence  ,  qu'en  te  pei- 
gnant la  vivacité  de  ma  tendresse?  Hé- 
las !  tu  l'as  vue  toujours  gémissante.  Que 
ce  lems  est  loin  de  moi  !  Avec  quel  trans- 
port il  sera  eîiacé  de  mon  souvenir  !  Aza , 
cher  Aza  !  que  ce  nom  est  doux  !  Bientôt 
je  ne  t'appellerai  plus  eu  vain  ;  tu  m'en- 
tendras ,  tu  voleras  à  ma  voix  :  les  plus 
tendres  expressions  de  mon  caur  seront 
la  récompense  de  ton  empressement.... 
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LETTRE  XXXYir 


AU  CHEVALIER  DETEÏl VILLE, 

A      MALTE. 

Arrivée  d  Aza.  —  Pieproclies  de  Zilia  à  Dé- 
tervilie ,  qui  s'est  retiré  à  Malte.  —  Ses 
soupçons  fonde's  sur  le  froid  de  l'abord  de 
son  aîîiant. 

xAvEZ-vors  pu  ,  Monsieur,  pré\olr  sans 
remords  le  chagrin  mortel  que  vous  de- 
viez joindre  au  bonbeur  eue  vous  ine 
])répariez  !  Comment  avez  -  vous  ea  la 
cruauté  de  l'aire  précéder  votre  départ 
par  des  circonstances  si  agréables  ,  par 
des  motifs  de  reconnaissance  sipressans, 
à  moins  que  ce  ne  fût  pour  me  rendre 
plus  sensible  à  voire  désespoir  et  à  votre 
absence?  Comblée ,  il  y  a  deux  jours ,  des 
douceursde  l'amitié,  j'en  éprouve  aujour- 
d'hui les  peh-es  les  plus  amères. 
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Céline,  tout  alîîigce  qu'elle  est  ,  n'a 
que  trop  bien  exécuté  vos  ordres.  Elle 
m'a  préseaté  Aza  d'une  main ,  et  de  l'au- 
tre votre  cruelle  lettre.  Au  comble  de 
mes  vœux,  la  douleur  s'est  fait  sentir 
dans  mon  àme  ;  en  retrouvant  l'obiet 
de  ma  tendresse,  ie  n'ai  point  oublié  que 
]e  perdais  celui  de  tous  mes  autres  sen- 
timens.  Ali  î  Détervillc ,  que  pour  celle 
fois  votre  bonté  est  inbumaine  !  Mais 
n'espérez  pas  exécuter  jusqu'à  la  fin  vos 
injustes  résolutions.  ?^on ,  la  mer  ne  vous 
séparera  pfîs  à  jamais  de  tout  ce  qui  vous 
est  cher;  vous  entendrez  prononcer  mon 
nom,  vous  recevrez  me>  lettres,  \ous 
écouterez  mes  prières  ;  !e  sang  et  l'ami- 
tié reprendront  leurs  droits  sur  votre 
cœur  ;  vous  vous  rendrez  à  une  famille 
envers  laquelle  je  suis  responsable  de 
votre  perte. 

Quoi  !  pour  récompense  de  tant  de 
bienfaits,  j'empoisonnerais  vos  jours  et 
ceux  de  ^"Olre  scfur  !  je  romprais  une  si 
tendre  union  !  je  porterais  le  désespoir 

5. 
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dans  vos  cœurs,  même  en  jouissant  en- 
core des  effets  de  vos  bontés!  Non,  ne 
le  croyez  pas  :  je  ne  me  vois  qu'avec  hor- 
reur dans  une  maison  que  je  remplis  de 
deuil  :  je  reconnais  vos  soins  au  bon  trai- 
tement que  je  reçois  de  Céline,  au  mo- 
ment même  où  je  lui  pardonnerais  de 
menaïr;  mais,  quels  qu'ils  soient,  j'y  re- 
nonce, et  ;e  m'éloigne  pour  jamais  des 
lieux  que  je  ne  puis  souffrir,  si  vous  n'y 
revenez.  Mais  que  vous  êtes  ai  cugle,  Dé- 
terville  !  Quelle  erreur  vous  en  traîne  dans 
uu  dessein  si  contraire  à  vos  vues  ?  \  ous 
vouliez  nie  rendre  heureuse,  vous  ne  me 
rendez  que  coupable  -,  vous  vouliez  sécher 
mes  jarmes ,  vous  les  fai  tes  couler,  et  vous 
perdez  par  votre  éloignement  le  fruit  de 
votre  sacrifice. 

Hélas  i  peut-être  n'aurlez-vous  trouvé 
cjue  ti'op  de  douceur  dans  cette  entrevue, 
que  vous  avez  crue  si  redoutn]>le  pour 
vous?  Cet  Aza,  l'objel  de  [ant  d'amour, 
n'est  ])lus  le  même  Aza  que  je  ^ous  ai 
peint  avec  des  couleurs  si  tendres.  Le 


froid  Je  son  abord ,  l'éloge  desEspaguoLs, 
dont  cent  fois  il  a  interrompu  les  doux 
épaîicliemens  de  mon  âme ,  l'indiiFcreDce 
offensante  avec  laquelle  il  se  propose  de 
ne  faire  en  France  qu'un  séjour  de  peu 
de  durée,  la  curiosité  qui  reatraîne  loin 
de  moi  en  ce  moment  même^  tout  me 
fait  craindre  des  maux  dont  mon  cœur 
frémit.  Ah  !  Déterville  !  peut-être  ne  se- 
rez-vous  pas  long-tems  le  plus  malheu- 
reux. 

Si  la  pitié  de  vous  même  ne  peut  rien 
sur  vous,  que  les  devoirs  de  l'amitié  vous 
ramènent  ;  elle  est  le  seul  asile  de  l'amour 
infortuné.  Si  les  maux  que  je  redoute  al- 
laient m'aecabler,  quels  reproches  n'au- 
riez-vous  pas  à  vous  faire?  Si  vous  m'a- 
])andonnez,  où  trouverai -je  des  cœurs 
sensibles  à  mes  peines?  La  générosité  ^ 
jusqu'ici  la  })Ius  forle  de  vos  passions, 
céderait  elle  enGn  à  l'amour  mécontent? 
Non,  je  ne  puis  le  croire;  cette  faiblesse 
serait  indigne  de  vous;  vous  êtes  inca- 
pable de  vous  y  livrer  :  mais  venez  m'en 

5.. 
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convalucre 
mou  repos. 
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LETTRE  XXXYIir 


AU  CHEVALÎER  DKTERVILLE  , 

A    MALTE. 

AzA  infidèle.  —  Comment  et  par  quel  motif. 
— •  DésesDoir  de  Ziila. 


Si  vous  n'étiez  la  plus  noble  des  créa- 
tures, Monsieur,  je  serais  la  plus  Iraml- 
liée;  si  vous  n'aviez  Fàme  la  plus  hu- 
maine, le  cœur  le  plus  compâtissani , 
serait-ce  à  vous  que  je  ferais  l'aveu  de  ma 
lionle  et  de  mon  désespoir  I  Mais,  hélas  î 
qiic  me  reste-t-il  à  craindre?  qii'ai-je  à 
ménager?  Tout  est  perdu  pour  moi. 

Ce  n'est  plus  la  perle  de  ma  liberté  ,^ 
de  mon  rang,  de  ma  patrie,  ([ue  je  re- 
gret le  ^  ce  ne  sont  plus  les  inquiétudes 
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(Viine  tendresse  innoccîùe  qui  m'arra- 
cheut  des  pleurs  :  c'est  la  lionne  foi  vio- 
lée, c'est  l'amour  méprisé  qui  décliire 
mou  lime.  Aza  est  infidèle. 

Aza  infidèle!  Que  ces  funestes  mots 

ont  de  pouvoir  sur  mon  àîne mou 

san^  se  glace....  un  torrent  de  larmes.... 

J'appris  des  Espaguok  à  counaitre  le:? 
raallieurs;  mais  le  dernier  de  leurs  coups 
est  le  plus  sensible  :  ce  sont  eux  qui  m'en- 
lèvent le  cœur  d'Aza  ;  c'est  leur  cruelle 
religion  qui  autorise  le  crime  qu'il  com- 
met; elle  approuve,  elle  ordonne  l'infi- 
délité, la  perfidie,  l'ingratitude-,  mais 
elle  défend  l'amour  de  ses  proclies.  Si 
j'étais  étrangère,  inconnue,  Aza  pour- 
rait m'aimer;  unis  par  les  liens  du  sang, 
il  doit  m'aban donner,  m'ôter  la  vie  sans 
lionte,  sans  regret,  sans  remords. 

Hélas!  toute  bisarre  qu'est  cette  reli- 
gion ,  s'il  n'avait  fallu  que  l'embrasser 
pour  retrouver  le  bien  qu'elle  m'arraclie , 
j'aurais  soumis  mon  esprit  à  ses  illusions. 
Dans  l'amcrlume  de  mon  âme,  j'ai  de- 
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mandé  d'être  instruite  ;  inc:>  plcsirsn'onf 
point  été  écornés.  Je  ne  pnîs  être  admi:se 
dans  une  société  si  pure,  sans  abandonner 
le  motif  qui  me  détermine,  sans  renon- 
cer à  ma  tendresse ,  c'est-à-dire,  sans 
changer  mon  existence. 

Je  l'avoue,  cette  extrême  sévérité  me 
frappe  autant  qu'elle  me  révolte  :  je  ne 
puis  refuser  une  sorte  de  vénération  à 
des  lois,  qui,  dans  tout  autre  chose,  me 
paraissent  si  pures  ei  si  sages;  mais  est-il 
en  mon  pouvoir  de  les  adopter?  et,  quand 
ie  les  adoDterais,  auel  avantacre  m'en 
reviendrait-il  ?  Aza  ne  m'aime  plus  :  ah  ! 
malheureuse  !... 

Le  cruel  Aza  n'a  conserve  de  la  can- 
deur de  nos  mœurs  que  le  respect  poar 
la  vérité,  dout  il  fait  un  si  funeste  usage. 
Séduit  parles  charmes  d'une  jeune  Es- 
pagaole,  ]:!rét  à  s'nnir  à  elle,  il  n'a  con- 
senti à  venir  en  France  que  pour  se  dé- 
gager de  la  foi  qu'il  m'avait  jurée;  que 
pour  ne  me  laisser  aucun  doute  sur  ses 
seutimens;  que  pour  me  rendre  une  li- 
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herté  que  je  déteste;  que  poui'  m'ôter  la 
vie. 

Oui,  c'est  en  vain  qu'il  me  rend  à 
moi-même;  mon  cœur  est  à  lui  ;  il  v  sera 
jusqu'à  la  mort. 

Ma  vie  lui  appartient  :  qu'il  me  la  ra- 
visse et  qu'il  m'aime. 

\ous  saviez  mon  malheur;  pourquoi 
ne  Hie  l'avez-vous  éclairci  qu'à  demi? 
Pourquoi  ne  me  laissâles-vous  entrevoir 
que  des  soupçons  qui  me  rendirent  in- 
juste à  votre  égard?  îit  pourquoi  vous 
en  fais-je  un  crime?  Je  ne  vous  aurais 
pas  cru;  aveugle,  prévenue,  j'aurais  été 
moi-même  au-devant  de  ma  funeste  des- 
tinée, j'aurais  conduit  sa  victime'  à  ma 

rivale,  je  serais  à  présent O  dieux, 

sauvez-moi  cette  horrible  image.... 

Déterville,  trop  généreux  ami  !  suis  je 
digue  d'être  écoutée?  Oubliez  mon  in- 
justice; plaignez  une  malheureuse  dont 
Festime  pour  vous  est  encore  au-dessus 
de  sa  faiblesse  pour  un  iniirat. 
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LETTRE  XXXIX^ 


AU   CHEVALIER  DETERVILLE. 

A    IIALTE. 

.\ZA  qultle  Zilia  pour  retourner  en  Espagne, 
et  s'y  marier. 

PrisQUE  vous  TOUS  plaignez  tieruoi, 
Monsieur,  tous  ignorez  i'état  dont  les 
cruels  soins  de  Céline  viennent  de  me 
tirer.  Comment  vous  aurais-je  écrit?  Je 
ne  pensais  plus.  S'il  m'était  resté  quel- 
que sentiment,  sans  doute  la  confiance 
en  TOUS  en  eût  été  un  ;  mais  environnée 
des  ombres  de  la  mort,  le  sang  glacé 
dans  les  Tcines,  j'ai  long-lems  ignoré  ma 
propre  esislenco  •,  j'avais  oublié  jusqu'à 
n^oii  malheur.  Ali  !  dieux  !  pourquoi ,  en 
me  ra|nielant  à  la  tÎc,  m'a-t-on  rappelée 
à  ce  funeste  souvenir  î 
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Il  est  p.^rti  !  ie  ne  le  a  errai  plus!  il  me 
fi'i'. ,  il  ne  m'aime  plus,  il  me  l'a  dit: 
{oui  est  fini  pour  moi.  il  prend  une  autre 
('iiouse,  il  m'abandonne,  l'Iionueur  Iv 
eondamne.  Eli  Lien  ,  cruel  Aza,  puisque 
îe  t'aniastique  honneur  de  FEuropeades 
cliarmes  pour  toi,  nue  n'imitais-tu  aussi 
l'art  qui  l'accompagne? 

Heureuses  Françaises ,  on  vous  trahit- 
lîiais  vous  jouissez  long-tems  d'ime  er- 
1  eur  qui  ferait  à  présent  tout  mon  bien. 
La  dissimulation  vous  prépare  un  coup 
mortel  qui  me  tue.  Funeste  sincérité  de 
ma  nation,  vous  pouvez  donc  cesser 
d'être  une  vertu?  Courage,  fermeté, 
A  ous  êtes  donc  des  crimes  quand  l'occa- 
sion le  veut  ! 

Tu  m'as  vue  à  tes  pieds,  ba;bare  Aza; 
lu  les  as  vus  baignés  de  mes  larmes,  et 
ta  fuite....  Momens  horribles!  pourquoi 
Ion  souvenir  nera'arrache-t-il  pas  la  vie  ? 

Si  mon  corps  n'eût  succombé  sou5 
l'eF^ort  de  la  douleur,  Aza  ne  triomphe- 
rait pas  de  ma  faiblesse Tu  ne  serais 
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pas  parti  seul.  Je  te  suivrais,  ingrat;  je 
te  verrais ,  je  mourrais  du  moins  à  tes 
yeux. 

Délerville,  quelle  faiblesse  fatale  vous 
a  éloigné  de  moi?  Vous  m'eussiez  secou- 
rue; ce  que  n'a  pu  faire  le  désordre  de 
mon  désespoir,  votre  raison,  capable  de 
persuader,  l'aurait  obtenu  ;  peut-être  Aza 
serait  encoie  ici.  Mais,  déjà  arrivé  en 
Espagne,  au  comble  de  ses  vœux....  Re- 
grets inutiles,  désespoir  infructueux!.... 
Douleur,  accable-moi. 

Ne  cliercnez  point,  Î^Iousieur,  à  sur- 
moiiier  les  obstacles  qui  vous  relieniicnt 
à  iVlalte,  pour  revenir  ici.  Qu'y  feriez- 
vous  ?  Fiivez  une  malheureuse  qui  ne  sent 
plus  les  bontés  que  l'on  a  pour  elle,  qui 
s'en  fait  un  supplice,  qui  ne  veut  que 
mourir. 
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LETTRE  XL^ 


/■ILIA  cncîcriC  flans  ia  retraite  la  consoiaî! cm 
à  ses  douleurs. 

Rassuhez-vous  ,  trop  généreux  ami, 
je  n'ai  pas  vouIil  tous  écrire  Cfue  mes  jours 
nefusseat  en  sûreté,  et  que  moins  agitée 
je  ne  puisse  calraer  vos  inquiétudes.  Je 
tîs;  le  destin  le  veut,  je  me  soumets  à 
ses  lois. 

Les  soins  de  votre  aimable  sceur  m'ont 
rendu  la  santé,  quelque  retour  de  raison 
l'ont  soutenue.  La  certitude  que  mon 
malîieur  est  sans  remède,  a  !alt  Je  reste. 
Je  sais  qu'Aza  est  arrivé  en  Espagne,  que 
son  crim?  est  consommé.  Ma  ùouieur 
n'est  pas  éteinte;  mais  la  cause  n'est  plus 
d'goe  de  mes  regrets  :  s'il  en  reste  clans 
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mon  cœur,  Ils  ne  sonttlus  qu'aux,  peines 
que  je  vous  ai  causées,  €|u'à  lues  erreurs, 
qu'à  l'égarement  de  ma  raison. 

Hélas  î  à  mesure  qu'elle  m'éclaire,  je 
découvre  son  impuissance  :  que  peut-elle 
sur  une  âme  désolée?  L'excès  de  la  dou- 
leur nous  rend  la  faiblesse  de  notre  pre- 
m.ier  âge.  Ainsi  que  dans  l'enfance,  les 
objets  seuls  ont  du  pouvoir  sur  nous;  il 
semble  que  la  vue  soit  le  seul  de  nos  sens 
qui  ait  une  communication  intime  avec 
notre  âme.  J'en  ai  fait  une  cruelle  expé- 
rience. 

En  sortant  de  la  longue  et  accablante 
létbargie  où  me  plongea  le  départ  d'Aza  , 
le  premier  désir  que  m'inspira  la  Nature, 
fut  de  me  retirer  dans  la  solitude  que  je 
dois  à  votre  prévoyante  bonté  :  ce  ne  fut 
]:as  sans  peine  que  j'obtins  de  Céline  la 
permission  de  m'y  faire  conduire.  J'y 
trouve  des  secours  contre  le  désespoir  que 
le  monde  et  l'amitié  même  ne  m'auraient 
jamais  fournis.  Dans  la  maison  de  votre 
sœuT;  sesdiscoursconsolans  ne  pouvaient 
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prévaloir  sur  les  objets  qui  me  retraçaient 
sans  cesse  la  perfidie  d'Aza. 

i.a  porte  par  laquelle  Céline  l'amena 
dans  ma  cliambre ,  le  jour  de  votre  départ 
et  de  son  arrivée  ;  le  siège  sur  lequel  il 
s'assit;  la  place  où  il  m'annonça  mon 
malheur,  où  il  me  rendit  mes  lettres, 
jusqu'à  son  ombre  eiTacée  d'un  lambris 
où  je  l'avais  vu  se  former,  tout  faisait 
chaque  jour  de  nouvelles  plaies  à  mon 
cœur. 

Ici,  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  rappelle 
les  idées  agréaljles  que  j'v  reçus  à  la  pre- 
mière vue;  je  n'y  retrouve  que  l'image 
de  votre  amitié  et  de  celle  de  votre  aima- 
ble sœur. 

Si  le  souvenir  d'Aza  se  présente  à  mon 
esprit ,  c'est  sous  le  même  aspect  où  je  le 
voyais  alors.  Je  crois  y  attendre  son  ar- 
rivée. Je  me  prête  à  cette  illusion  autant 
qu'elle  m'est  agréable;  si  elle  me  quitte, 
ie  prends  des  livres,  je  lis  d'abord  avec 
eTort;  insensiblement  de  nouvelles  idées 
enveloppent  Taffreuse  vérité  renfermée 
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au  fond  de  mon  coeur,  et  donnent  à  la 
fin  quelque  relâche  à  ma  tristesse. 

L'avouerai-je?  les  douceurs  de  la  II- 
berlé  se  présentent  quelquefois  à  mon 
imagination,  je  les  écoute;  environnée 
d'objets  agréables,  leur  propriété  a  des 
charmes  «que  je  m'elTorce  de  goûter  :  de 
bonne  foi  avec  moi-même,  je  comptepeu 
sur  ma  raison.  Je  me  prête  à  mes  fai- 
blesses ,  je  ne  combats  celles  de  mon  cœur 
qu'en  cédant  à  celles  de  mon  esprit.  Les 
maladies  de  l'âme  ne  souffrent  pas  les  re- 
mèdes violens. 

Peul-êlre  la  fastueuse  décence  de  votre 
nalion  ne  permet-elle  pas  à  mon  âge  l'in- 
dépendance et  la  solitude  oïl  je  vis;  du 
moins,  toutes  les  fois  que  Céline  me  vient 
voir,  veut- elle  me  le  persuader;  mais  elle 
ne  m'a  pas  encore  donné  d'assez  fortes 
raisons  pour  m'en  convaincre  :  la  véri- 
table décence  est  dans  mon  cœur.  Ce 
n'est  point  au  simulacre  de  la  vertu  que 
jerendshommage,  c'est  à  la  vertu  même. 
Je  lu  prendrai  toujours  pour  juge  et  pour 
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guide  de  mes  actions.  Je  lui  consacre  ma 
vie ,  etmon  cœur  à  l'amitié.  Hélas  !  quand 
y  résjuera-t-elie  sans  partage  et  sans  re- 
tour? 
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AU  CHEVALIER  DETERVILLE, 

A    PARIS. 

ZiLiA  témoigne  à  Deterville  la  constante  re'- 
solutîon  où  elle  est  de  n'avoir  jamais  pour 
lui  d'autres  sentimens  que  ceux  de  ramitié. 

Je  recois  presque  en  même  tenis,  Mon- 
sieur, la  nouvelle  de  votre  départ  de  ?ualte 
et  celle  de  votre  arrivée  à  Paris.  Quelque 
plaisir  que  je  me  fasse  de  vous  revoir,  il 
ne  peut  surmonter  le  cliogrin  que  me 
cause  le  billet  que  vous  m'écrivez  en  ar- 
rivant. 

Quoi  !  Célerville  !  après  avoir  pris  sur 

6.. 
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TOUS  de  dissimuler  vos  senûmens  dans 
toutes  vos  lettres,  après  m'avoir  donné 
lieu  d'espérer  que  je  n'aurais  plus  à  com- 
battre une  passion  qui  m'afflige,  vous 
vous  livrez  plus  que  jamais  à  sa  violence. 

A  quoi  bon  atTecterune  déférence  pour 
moi  que  vous  démentez  au  même  instant  ? 
Vous  me  demandez  la  permission  de  me 
A'oir,  vous  m'as-^nrez  d'une  soumission 
aveugle  à  mes  volontés,  et  vous  vous  ef- 
forcez de  me  convaincre  des  sentimeiis 
qui  y  sont  le  plus  opposés,  qui  m'offen- 
sent; enfin  que  je  n'approuverai  jamais. 

Mais  puisqu'un  faux  espoir  vous  séduit  ^ 
puisque  vous  abusez  de  ma  confiance  et 
de  l'état  de  mon  âme ,  il  faut  donc  vous 
dire  quelles  sont  mes  résolutions,  plus 
inébranlables  que  les  vôtres. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  flatteriez 
de  faire  prendre  à  mon  cœur  de  nouvelles 
chaînes.  Ma  bonne  foi  trahie  ne  dégage 
pas  mes  sermens  ;  plût  au  ciel  qu'elle  me 
fît  oublier  l'ingrat  !  Mais,  quand  je  l'ou- 
blierais, fidèle  à  moi-même,  je  ne  serai 
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point  parjure.  Le  cruel  Aza  abandonne 
un  bien  qui  lui  fut  cher,  ses  droits  sur 
moi  n'en  sont  pas  moins  sacrés  :  je  puis 
t^uérir  de  ma  passion,  mais  je  n'en  aurai 
jamais  que  pourlui  :  tout  ce  que  l'amitié 
inspire  de  sentimens  est  ayons  :  vous  ne 
les  partagerez  avec  personne;  je  vous  les 
dois ,  je  vous  les  promets .  j'y  serai  fidèle  ; 
vous  jouirez  au  même  degré  de  ma  con- 
fiance et  de  ma  sincérité-,  l'une  et  l'autre 
seront  sans  bornes.  Tout  ce  que  l'amour 
a  développé  dans  mon  cceur  de  sentimens 
vifs  et  délicats  tournera  au  profit  de  l'a- 
mitié. Je  vous  laisserai  voir  avec  une  égale 
franchise  le  regret  de  n'être  point  née  en 
France,  et  mon  penchant  invincible  pour 
Aza;  le  désir  que  j'aurais  de  vous  devoir 
l'avantage  dépenser,  et  mon  éternelle 
reconnaissance  pour  celui  qui  me  l'a 
procuré.  Nous  lirons  dans  nos  âmes  :  la 
confiance  sait,  aussi-bien  que  l'amour, 
donner  de  la  rapidité  au  tems.  Il  est  mille 
moyens  de  rendre  l'amitié  intéressante  et 
d'en  cLasser  l'ennui. 
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Vous  me  donnerez  quelque  connais- 
sance de  vos  sciences  et  de  vos  arts;  tous 
goûterez  le  plaisir  delà  supériorité;  je 
la  reprendrai  en  développant  dans  votre 
coiur  des  vertus  que  vous  n'y  connaissez 
pas.  Vous  ornerez  mon  esprit  de  ce  qui 
peut  le  rendre  amusant,  vous  jouirez  de 
votre  ouvrage  ;  je  tâcherai  devons  rendre 
agréables  les  charmes  naïfs  de  la  simple 
amitié,  et  je  me  trouverai  heureuse  d'y 
réussir. 

Céline  ,  en  nous  partageant  sa  ten- 
dresse ,  répandra  dans  nos  entretiens  la 
gaieté  qui  pourrait  y  manquer  :  que  nous 
restera-t-il  à  désirer  ! 

Vous  craignez  en  vain  que  la  solitude 
n'altère  ma  santé.  Crovez-moi,  Déter- 
viiie,  elle  ne  devient  jamais  dangereuse 
que  par  l'oisiveté.  Toujours  occupée,  je 
saurai  me  faire  des  plaisirs  nouveaux  de 
tout  ce  que  l'Iiabitude  rend  insipide. 

Sans  approfondir  les  secrets  de  la  Na- 
ture, le  simple  examen  de  ses  merveilles 
n'cai-il  pas  suinsant  pour  varier  et  reiiou- 
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vêler  sans  cesse  des  occupalioiis  îouioiirs 
agréables?  La  vie sinTit-elIc pour  acquérir 
iiîie  connaissance  légère,  mais  intéres- 
sante de  i'uniyers  ,  de  ce  qui  m'envi- 
ronne, de  ma  propre  existence? 

Le  plaisir  d'être,  ce  plaisir  oublié, 
ignoré  même  de  tant  d'aveugles  liu- 
mains  ;  ceLie  pensée  si  douce ,  ce  bonheur 
si  pur,  Je  suis,  Je  vis ,  J'existe,  pourrait 
seul  rendre  heureux,  si  l'on  s'en  souve- 
nait, si  l'on  en  jouissait ,  si  Ton  en  con- 
naissait le  prix.  Tenez  ,  Déterville ,  ve- 
nez apprendre  de  moi  à  économiser  les 
ressources  de  noire  âme,  et  les  bienfaits 
de  ia  iNature.  Renoncez  aux  sentimens 
tumultueux,  destructeurs  imperceptibles 
de  notre  être;  venez  apprendre  à  con- 
naître les  plaisirs  innocens  et  durables; 
venez  en  jonir  avec  moi  ;  vous  trouverez 
dans  mon  cœui',  dans  mon  amitié,  dans 
mes  sentimens,  tout  ce  qui  peut  vous  d'- 
dommager  de  l'amour. 

Fi:>    DFS  LETTRES   d'u>'E  TÉRU VIENNE. 
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DV\ZA, 

OU  D'UX  PÉRLVÎEX. 

LETTRE  PREMIÈRE. 


A  ZILIA. 


AzA  informe  Zilia  de  l'espe'rance  où  il  est  de 
la  levoir  bientôt,  et  des  efforts  qu'il  a  op- 
pose's  à  la  violence  des  Espagnois. 

Que  tes  larmes  se  Jissipeul  comme  la 
rosée  à  la  vue  du  Soleil;  que  les  cbaiDes 
changées  en  tieurs  tombent  à  les  pieds  , 
et  te  peignent;  par  réclal  de  leuis  cou- 


y  G  LETTRES 

leurs,  la  vivcciléde  mon  amour  plus  ar- 
dent ni>e  l'astre  diyiii  qui  l'a  fait  iiailre. 
Ziiia  ,  que  tes  craintes  cessent^  Aza  res- 
pire encore;  c'est  t'assurer  qu'il  taime 
touiours. 

Pxos  tourmens  vont  finir  :  un  moment 
fortuné  va  nous  unir  à  jamais.  O  divine 
félicité  !  qui  peut  vous  retarder  encore  ? 

Les  prédictions  de  Vira  cocha  *  ne  sont 
point  accomplies.  Je  suis  encore  sur  îe 
trône  auguste  de  Mancocapac,  et  Zilia 
n'est  poinl  à  mes  côtés!  Je  règne,  et  lu 
portes  des  fers  ! 

Pvassure-toi ,  tendre  ooiet  de  mon  ar- 
deur ;  le  Soleil  n'a  crue  trop  éprouvé  no- 
tre amour,  il  va  le  couronner.  Ces  nœuds, 
faibles  interprèles  de  nos  sentimens;  ces 
noeuds,  dont  ic  bénis  l'usage  ,  et  dont 
j'envie  le  sort, te  verrozit  libre.  Du  fond 
de  ton  affreuse  prison ,  tu  voleras  dans 
mes  liras.  Semblable  à  la  colombe, qui, 

^  Inra  qui  avait  pre  ^'^  Iri  destruction  de 
i'e;np:re  p?r  un  {eupie  inconnu. 
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écLappée  aux  serres  du  vautour,  yient 
jouir  (le  son  boalieur  auprès  de  sa  lldèle 
compagne,  ^e  te  verrai  déposer  dans  mou 
cœur,  encore  ému  de  crainte,  tes  dou- 
leurs passées,  ta  tendresse  et  mon  bon- 
heur. Quelle  joie,  quels  transports,  de 
pouvoir  euacer  tes  malheurs.!  Tu  verras 
à  tes  pieds  ces  barbares  maîtres  du  ton- 
nerre j  et  les  mains  mêmes  r[ui  t'ont  donné 
des  fers,  t'aideront  à  monter  sur  le  trône. 
Pourquoi  faut  -  il  que  le  souvenir  de 
mes  malheurs  vienne  altérer  un  bonheur 
si  pur  ?  Pourquoi  faut-il  que  jeté  trace  des 
maux  qui  ne  sont  plus?  N'est-ce  pomt 
abuser  des  présens  des  dieux ,  que  de 
n'en  pas  goûter  tout  le  prix?  !Xe  point 
oublier  son  infortune,  c'est  presque  la 
mériter.  Et  tu  veux  ,  ma  chère  Ziîla,  que 
j'aioute  à  mes  maux  la  honte  de  les  avoir 
soufferts  justement  !  Je  t'aime;  ie  puis  te 
le  dire,  je  vais  te  revoir.  Quel  nouvel 
éclaircissement  puis-iete  donner  sur  mon 
sort  ?  J'irais  te  peindre  le  passé ,  quand  je 
ne  puis  t'exprimerles  sentimeiîsqui  m'a- 

T.    T-. 
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gîtent  en  ce  moment  ! ...  Mais  que  dis-je  ? 
tu  le  Teux  ,  Zilia. 

Tiappelle  -  toi ,  si  tu  le  peux  sans  mou- 
rir, ce  jour  aflreux,  ce  jour  dont  l'allé- 
gresse fut  l'aurore. 

Le  Soleil,  plus  brillant ,  répandait  sur 
mon  visage  les  mêmes  rayons  dont  il 
éclairait  le  tien.  Les  transports  de  la  joie, 
les  flammes  de  l'amour  enlevaient  mon 
cceur.  Mon  âme  était  confondue  dans  la 
divinité  même  dont  elle  est  émanée.  Mes 
yeux  étincelaient  du  feu  qu'ils  avaient 
pris  dans  les  tiens,  et  brillaient  de  mille 
désirs.  Retenu  par  la  décence  des  céré- 
monies ,  je  marchais  au  temple  ,  mon 
cœur  y  volait.  Déjà  je  t'y  voyais  ,  plus 
belle  que  l'étoile  du  mann,  plus  ver- 
m^eille  que  la  lose  nouvelle,  accuser  de 
lenteur  nos  Cucipatas ,  te  plaindre  à  moi 
de  l'obslaclequinous  séparait  encore.... 
quand  tout  à  coup,  ô souvenir  horrible  ! 
la  ioudre  gronde,  éclate  dans  les  airs.  A 
ce  bruit  redoutable,  lout  tombe  à  mes 
côtés.  Moi-même  je  me  prosterne  pour 
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adorer  Yalpor:  je  l'implore  pour  toi.  Ses 
coups  redoublent  ,  se  ralentissent  -,  ils 
cessent.  Je  me  lève  tremblant  pour  tes 
jours.  Quelle  horreur  !  quel  spectacle  ! 
Enveloppé  dans  un  nuage  de  soufre,  en- 
vironné de  flammes  et  de  sang ,  dans  une 
affreuse  obscurité,  mes  yeux  n'aperçoi- 
vent que  la  mort ,  mes  oreilles  n'enten- 
dent que  des  cris ,  et  mon  cœur  ne  de- 
mande que  toi  :  tout  te  peint  à  ce  cœur 
éperdu.  J'entends  encoie  le  coup  qui  t'a 
frappée.  Je  te  vois  pâle,  déHgurée,  le  sein 
souillé  de  sang  et  de  poussière  :  un  feu 
cruel  te  dévore. 

Les  nuages  se  dissipent  ,  l'obscurité 
cesse.  Le  croiras -tu,  Zilia  ?  ce  n'était 
point  Yalpor.  Les  dieux  ne  sont  pas  si 
cruels.  Des  barbares,  usurpateurs  de  leur 
puissance,  nous  en  faisaient  sentir  tout 
le  poids.  A  leur  vue  odieuse,  je  m't:lance 
au  milieu  d'eux.  L'amour,  les  dieux  qu'ils 
ont  outragés,  me  prêtent  leurs  forces  : 
ta  vue  les  augmente.  Je  vole  à  tbi  ,  je 
renverse  tout.  Je  suis  prèsdet'atteindie, 

7'. 
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mais  tu  passes  la  porte  sacrée.  On  l'en- 
traîne j  du  disparais;  la  douleur  me  dé- 
Tore,  le  désespoir  m'arraciie  des  pleurs. 
Furieux,  je  m'élance, ou  sejetlesurmoi. 
Les  coups  que  fai  portés  ont  détruit  jus- 
qu'à mes  armes.  Affaibli  par  l'excès  de 
mes  efforts,  accable  par  le  nombre  ,  je 
tombe  sur  les  corps  outragés  de  mes  an- 
cêtres *.  Là ,  mou  sang  et  mes  larmes  se 
mêlent  à  leur  ignominie,  aux  corps  ex- 
pirans  de  tes  compagnes ,  aux  guirlandes 
mêmes  dont  tu  devais  orner*ma tète,  et 
que  tes  mains  avaient  tissues.  Un  froid 
morte^.  s'empare  de  mes  sens  •,  mes  yeux 
troublés  s'affaiblissent,  se  ferm.ent.  Je 
cesse  de  vivre  *  sans  cesser  de  t'aimer. 

Sans  doute  l'amour,  l'espoir  de  te  ven- 
ger, mi;  cbère  Zilia,  m'ont  rendu  à  la 
vie.  Je  me  suis  trouvé  dans  mon  palais, 
environné  des  miens.  La  fureur  a  suc- 


*  Les  Péruviens  mettaient  dans  leur  tem- 
ple les  corps  embaurae's  de  quelques-uns  de 
leurs  rois. 
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céclé  à  ma  faiblesse  :  j'ai  poussé  des  cris 
aôreux;  les  mains  armées,  j'ai  excité  ma 
garde  à  me  \enger.  Périssent  ,  lui  ai-je 
dit,  périssent  les  impies;  ils  ont  r.olé 
nos  plus  sacrés  asiles.  Venez,  armez- 
Tous  tous  ;  frappons ,  détruisons  ceS 
cruels.  Rien  ne  pouvait  calmer  mes  trans- 
ports. Mais  quand  le  Capa-Inca  ,  mon 
père,  averti  de  ma  fureur,  m'eut  assuré 
que  je  te  reverrais,  que  tes  jours  étaient 
Cû  sûreté  ,  que  nous  serions  l'un  à  l'au- 
tre, quelle  joie,  quels  nouveaux  trans- 
ports se  sont  emparés  de  mon  âme  !  O 
ma  chère  Zilia  !  est-ce  assez  d'un  cœur 
pour  goûter  tant  de  plaisir  ! 

Une  basse  avidité  pour  un  vil  métal  a 
seule  conduit  ces  barbares  dans  ces  lieux. 
Mon  père  a  su  leurs  desseins  ,  les  a  pré- 
venus. Ils  partiront  enfin  courbés  sous  le 
poids  de  ses  dons  ,  aussitôt  qu'ils  t'au- 
ront rendue  à  mes  vœux.  Ces  peuples  , 
que  l'or  arma  contre  nous,  et  qu'il  rend 
nos  amis,  devenus  moins  féroces,  font 
éclater  à  chaque  instant  leur  reconnais- 
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sance  et  leur  respect.  Ils  s'inclliieiit  de- 
vant moi ,  ainsi  que  nos  Cucipatas  devant 
le  Soleil.  Se  peut-il  qu'un  amas  méprisa- 
ble de  matière  puisse  changer  ainsi  le 
cœur  de  l'homme  ,  et  de  barbare  qu'ils 
étaient,  les  rendre  les  instruraens  de  ma 
félicité  !  Etait-ce  à  un  métal,  à  des  mons- 
tres, à  retarder,  à  faire  notre  bonheur  ? 

Adorable  Zilia!  lumière  démon  âme  ! 
que  les  mots  dont  tu  te  sers  pour  retra- 
cer le  malheur  qui  nous  a  séparés,  m'ont 
causé  d'agitations?  Je  t'ai  suivie  dans  le 
danger.  Ma  fureur  s'est  renouvelée;  mais 
les  assurances  de  ta  tendresse ,  ainsi  qu'un 
baume  salutaire,  ont  adouci  la  plaie  que 
lu  touchais  dans  mon  cœur.  Non ,  Zilia, 
rien  n'est  égal  au  bonheur  d'être  aimé 
de  toi.  Tous  mes  sens  en  sont  troublés. 
Mon  impatience  s'accroît;  elle  me  dé- 
vore. Je  brûle ,  je  meurs. 

Viens  me  rendre  la  vie.  Zilia  !  Zilia  ! 
que  Lhuama  "^  te  prête  ses  ailes  ;  que  l'é- 

*  Grand  ai^le  du  Pérou. 
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clair  le  plus  vif  te  portes  jusqu'à  raoi  ; 
tandis  que  mon  cœur,  plus  prompt  que 
lui,  vole  au  devant  de  tes  pas. 
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LETTRE  ir 

A  ZÎLÎA. 


Désespoir  d'Aza  trompé  par  les  promesses 
des  Espagnols.  —  Il  se  flatte  de  venger  Zilia. 

Quoi  !  Zilia*,  la  terre  n'est  pas  anéan- 
tie !  le  Soleil  nous  éclaire  encore  ,  et  le 
mensonge  et  la  trahison  sont  dans  sou 
empire  !  O  Zilia!  toutes  les  vertus  mêmes 
sont  bannies  de  mon  cœur  éperdu.  Le 
désespoir  etla%reur  ont  pris  leur  place. 

Ces  barbares  Espagnols,  assez  liardis 
pour  te  donner  des  fers ,  mais  trop  laclie~ ^ 

*  Cette  lettre  ne  lui  fut  pas  remise. 
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trop  inliumains  pour  les  briser,  ont  osé 
me  trahir.  Malgré  leurs  promesses,  tu 
ne  m'es  pas  rendue. 

Yalpor,  qui  le  lient?  lance  les  coups? 
tourne  contre  ces  perfides  les  traits  dé- 
Torans qu'ils  l'ont  dérobés;qu'une  flamme 
empoisonnée,  après  mille lourmens,  les 
réduise  en  poudre.  Monstre  cruel  dont 
le  crime  ne  peut  se  laver  que  dans  le  sang 
du  dernier  de  ta  race*-  nation  perfide, 
dont  les  villes  rasées  devraient  être  semées 
de  pierres,  et  arrosées  de  sang*,  quelles 
horreurs  joignez-vous  à  l'infamie  du  par- 
juie  ! 

Déjà  de  ses  rayons  sacrés  le  Soleil  a 
éclairé  deux  fois  sesenfans,  et  ma  chère 
Zilia  n'est  pas  rendue  à  mon  impatience! 

^  Les  Péruviens  poursuivaient  le  crime 
jusques  dans  les  descendans  du  criminel. 

**  On  de'truisait  jusqu'aux  villes  où  e'taient 
nés  les  grands  criminels  ;  on  y  semait  des  pier- 
res, et  on  y  versait  du  sang  en  signe  de  ma- 
lédictions. 


Ses  yeux,  dans  lesquels  ie  devrais  fixer 
ma  félicité,  sont  en  ce  moment  inondés 
de  pleurs  !  c'est  peut-être  au  travers  des 
larmes  les  plus  amères ,  qu'ils  laissent 
écliapper  ces  traits  de  flammes  ([ui  em- 
bràsèrent  mon  cœur.  Ces  mêmes  bras 
dans  lesquels  les  dieux  devaient  cou- 
ronnerraraourle  plus  ardent,  sont  peut- 
être  accablés  encore  sous  le  poids  d'in- 
dignes fers.  O  douleur  funeste  !  6  mor- 
telle pensée  ! 

Tremblez,  vilsbumains  !  le  Soleil  m'a 
remis  sa  vengeance.  Mon  amour  outragé 
va  la  rendre  plus  cruelle. 

C'est  par  toi  que  j'en  iure,  astre  vi- 
vifiant dont  nous  tenons  nos  âroes*  et 
nos  iours  :  c'est  par  tes  pures  flammes  , 
dont  le  feu  divin  m'anime.  O  Soleil  ! 
que  tes  rayons  bienfaisans  s'éloignent 
de  moi  pour  jamais  :  que  plongé  dans 
une  nuit  afiFreuse,  la  consolante  aurore 

*Les  Péruviens  regardaient  rame  comme 
une  portion  du  Soleil. 
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n'annonce  plus  ton  retour ,  si  Aza  ne 
détruit  la  race  criminelle  qui  ose  souiller 
de  mensonges  ces  lieux  sacrés.  Et  toi  , 
ma  chère  Zilia,  objet  infortuné  de  toute 
ma  tendresse,  sèche  tes  pleurs.  Tu  Ter- 
ras bientôt  Ion  amant  renverser  tes  enne- 
mis, briser  les  fers,  les  en  accabler.  Cha- 
que instant  augmentera  ma  fureur  et 
leur  supplice.  Déjà  une  joie  cruene  se 
fait  jour  dans  mon  cœur  :  déjà  je  crois  me 
baigner  dans  le  sang  de  ces  perfides.  La 
rage  signale  mon  amour. 

Je  vais  surpasser  leur  barbarie.  Elle 
sera  mon  guide;  je  cours  la  suivre.  Ziiia, 
ma  chère  Zllia,  sois  sûre  de  ma  victoire; 
c'est  toi  que  je  vais  venger. 
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LETTRE  lïF. 

DE    MADRID. 
A  KANÎÎUÏSCAP 


AzA  peint  à  son  ami  la  cruelle  situation 
de  son  cœur. 

Quelle  diTinité  assez  toucliée  de  mes 
maux ,  généreux  ami ,  a  pu  te  cotise'  \er 
à  ma  douleur?  li  est  donc  yiaifîu'au  sein 
des  malheurs  les  plus  alTreux,  ou  peut 
goù.er  quelques  cparuies  ;  et  que,  q-^el- 
que  infortuné  que  l'on  soa,  on  peut  con- 
tribuer au  bonheui'des  autres.  Tes  mains 
sont  accabltes  de  chaînes,  et  tu  parais 
sou;agerles  miennes.  Ton  àme  est  abat- 
tue par  la  douceur,  et  tu  diminues  ma 
tristesse. 

Etranger ,  captif,  dans  ces  climats  bar- 
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bares,  tu  me  fais  retrouver  ma  patrie  , 
dont  le  sort  t'éloigiie;  mort  pour  tout  le 
reste  des  hommes,  je  ue  veux  plus  vivre 
qu'avec  loi .  Ce  n'est  que  pour  toi  que  mon 
esprit  accablé  trouvera  des  expressions  et 
que  mes  mains  affaiblies  formeront  quel- 
quefois ces  nœuds  qui  nous  réunissent 
malgré  nos  cruels  ennemis. 

Pardonne ,  si  l'amour  le  plus  tendre, 
le  plus  ardent ,  t'entretient  plus  sou- 
vent que  l'amitié  et  la  vengeance.  Les 
douceurs  de  l'une  peuvent  consoler,  la 
violence  de  l'autre  peut  avoir  des  char- 
mes; mais  tout  cède  à  l'amour. 

Ce  n'est  pas  f;u'abattu  sous  les  coups 
du  sort,  mon  infortune  ait  diminué  mon 
courage.  Fvoi ,  je  pensais  en  roi  :  esclave, 
je  n'ai  pas  les  sentimens  de  mes  sembla- 
bles. Je  désire  la  vengeance  sans  l'espé- 
rer-, je  voudra's  changer  et  ton  sort  et  le 
mien  ;  je  ne  puis  que  les  plaindre. 

Va ,  meurs  ;  on  nous  transporte  dans 
un  monde  nouveau  ,  et ,  malgré  mes  priè- 
res ,  on  nous  sépare.  INoîre  amitié  devient 
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l'objet  de  la  crainte  de  nos  yainqueurs. 
Accoutumes  au  crime,  poiirraieut-ilsiie 
pas  î  edouter  la  vertu  ? 

Est-ce  ainsi  qu'il  devait  finir,  Ran- 
liuiscap,ceiouroù  ton  courage  et  le  mien, 
011  mon  amour  mieux  qu'eux  encore  , 
devait  me  rendre  en  triomphant  digne 
de  la  main  qui  m'armait ,  de  l'astre  étin- 
celant  qui  m'a  fait  naître,  et  de  ton  ad- 
miration ;  où  le  Soleil  ,  ennemi  du  par- 
jure, devait  venger  ses  fds,  les  rassasier 
de  la  chair  fumante  de  ces  monstres  *  , 
et  les  abreuver  de  leur  sang  odieux  ? 

Est-ce  ainsi  que  je  devais  venger  les 
dieux  de  Zilia  ?  Zilia  !  qui,  consumée 
par  l'amour  le  plus  vif,  hrùle  encore  dans 
des  fers  (;ue  je  n'ai  pu  brider;  Zilia  ,  que 

d'infâmes  ravisseurs ô  Dieux  ! 

éloignez  de  moi  ces  funestes  images  .... 


*LesFëruvlens  mangeaient  la  chairde  leurs 
ennemis,  buvaient  leur  sang,  et  les  femmes 
s'en  frottaient  le  bout  des  mameiies  pour  le 
faire  sucer  à  leurs  enfans. 

T.  II.  8 
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Que  dis-je?  Kaiilluiscap ,  les  dieux  mêmes 
ne  peuvent  les  bannir.  Je  ne  vois  point 
Zilia ,  un  élément  cruel  nous  sépare. 
Peut-être  sa  douleur,  nos  ennemis,  les 
flots  ....  Un  trait  mortel  me  perce  le 
cœur.  x\mi,  jesuccombeà  l'excès  dames 
maux.  Mes  Quipos  échappent  de  mes 
mains  j  Zilia Zilia  ! 

■WVXVWVVVWVWVWVV-WVWVVW'V^X-VVV'VVX-VVWWV* 

LETTRE  Iy^ 
AU  MÉ:\IE. 


Alarmes  d'Aia  sur  le  sort  de  Zilia,  dont  il  a 
eu  de  funeste 5  pi'é sages. 

Fidèle  Anqui,  lesQ  lipos  ont  suspen- 
du un  instant  mesdlaïUiC^,  mais  iio  n'ont 
pu  les  baanir.  Au  bauine  salutaire  <jue 
tonamili  '  répand  sur  mes  maux,  succè- 
dent toujours  des  souvenirs  affreux.  Je 
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me  rappelle  à  chaque  instant  Zilia  dans 
les  fers,  le  Soleil  outragé,  ses  temples 
profanés  ;  je  vois  mon  père  courbé  sous 
le  poids  des  chaînes,  comme  celui  des 
ans  ,  ma  patrie  désolée.  Je  n'existe  plus 
que  dans  ma  tristesse.  Tout  l'accroît -,  les 
ombres  de  la  nuit  ne  me  présentent  que 
des  images  effrayantes.  En  vain  le  som- 
meil m'offre  le  repos  dans  ses  bras,  iene 
trouve  que  des  tourmens.  Cette  nuit  en- 
core, Zilia  s'est  ofierte  à  mes  yeux.  Les 
horreurs  de  la  mort  étaient  peintes  sur 
son  visage.  Mon  nom  semblait  échapper 
de  ses  lèvres  mourantes  ;  ]e  le  voyais  tra- 
cé sur  les  Quipos  qu'elle  tenait  encore. 
Des  barbares  inconnus,  les  armes  teintes 
de  sang,  au  milieu  de  la  flamme,  du  tu- 
multe et  des  cris,  l'arrachaient  d'une  de 
ces  énormes  machines  qui  nous  ont  trans- 
portés, et  semblaient  la  présenter  en 
triomphe  à  leur  chef  odieux  ,  quand  tout 
à  coup  la  mer,  s'élevanl  jusqu'aux  nues, 
n'a  plus  offert  à  ma  vue  que  des  flots  de 
sang,  des  cadavres  flottans,  des  bois  à 
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demi  consumés,  des  feux  et  des  flammes 
dévorantes. 

En  vain  jeveux  dissiper cestristes  idées, 
elles  reviennent  toujours  se  peindre  à 
mon  esprit.  Rien  ne  m'arrache  à  ma  dou- 
leur ,  tout  l'augmente.  Je  hais  jusqu'à 
l'air  que  je  respire.  Je  me  plains  aux  flots 
de  ce  qu'ils  ne  m'ont  point  englouti.  Je 
me  plains  aux  dieux,  du  jour  qu'ils  me 
laissent  encore.  Si  leur  bonté  moins 
cruelle  me  permettait  de  me  ravir  à  la 
lumière-,  si  je  pouvais  disposer  un  instant 
de  cette  portion  delà  divinité  qu'ils  m'ont 
départie  ;  si  ce  n'était  point  un  crime  hor- 
rible pour  un  mortel,  que  de  détruire 
l'ouvrage  de  la  divinité,  diit-on  blâmer 
ma  faiblesse,  dût  mon  àme  errer  dans 
les  airs ,  Kanhulscap ,  mes  maux  seraient 
finis. 

Reçois  dans  ton  sein  mes  vives  dou- 
leurs, ô  Kanliuiscap  !  apprends,  s'il  se 
peut,  le  sort  de  Zilia,  tandis  que  mon 
cœur  éperdu  la  demande  aux  dieux,  à 
la  nature  entière,  à  moi-même. 
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LETTRE  y^ 

AU  MEME. 


AzA  conçoit  Tespérance  de  recevoir  de  Kan- 
huiscap  des  nouvelles  de  Zilla. 

Que  les  rayons  divins  qui  nous  don- 
nent la  vie,  t'échauîFent  de  leurs  feux 
le  plus  doux  ]  KanViuiscap  ,  tu  nourris 
dans  mon  cœur  la  plus  flatteuse  espé- 
rance. Les  progrès  que  tu  fais  dans  la 
langue  des  Espagnols  ,  t'ont  déjà  instruit 
que  les  premiers  vaisseaux  qu'on  attend 
sur  le  rivage  que  tu  habites,  viennent  de 
la  terre  du  Soleil.  Tu  sauras  le  sort  de 
celle  pour  qui  seule  ie  respire.  Juge  avec 
quelle  impatience  j'attends  que  tu  m'en 
instruises.  Je  me  suis  peint  d'avance  l'é- 
tendue de  ma  félicité.   L'état  de  Zilia 


94  LETTRES 

s'est  dévoilé  à  mes  yeux.  Je  l'ai  vue ,  ]e 
la  vois  encore  ,  remise  à  la  garde  du 
Soleil  ,  n'ayant  d'autre  tristesse  que 
celle  de  monélolgnement,  parer  les  au- 
tels de  ce  dieu  de  sa  beauté ,  autant  que 
des  ouvrages  de  ses  mains.  Ainsi  qu'une 
fleur  urécieuse  ,  qui  ,  après  l'orage,  en- 
core agkée  par  les  vents,  reçoit  les  pre- 
miers rayons  du  Soleil  ,  l'eau  qui  la 
couvre  ne  sert  qu'à  augmenter  son  éclat- 
de  même  Zilia  paraît  plus  belle  et  plus 
cbère  à  mon  cœur.  Tantôt ,  je  la  vois 
comme  le  Soleil  ,  lorsqu'après  ime  lon- 
gue obscurité,  sa  lumière  plus  vive  frappe 
nos  }eux  éblouis  ,  et  nous  annonce  la 
renaissance  d'un  beau  jour.  Tantôt,  je 
suis  à  ses  pieds.  Je  ressens  le  trouble  , 
l'émotion,  le  plaisir,  le  respect,  la  ten- 
dresse, tous  les  senlimens  qui  m'agi- 
taient, lorsque  je  jouissais  de  sa  vue  , 
ceux-mêmes  dont  son  co-ur  était  ému, 
Kanhuiscap,  ie  les  éprouve.  Que  les 
chaînes  de  l'illusion  sont  fortes  î  mais 
qu'elles  soûl  aimables  !  mes  maux  réels 
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sont  détruits  par  des  plaisirs  apparens. 
Je  vois  Zilia  heureuse,  mou  bonheur  est 
certain. 

O  mon  cher  Ranhulscap ,  ne  trompe 
pas  un  espoir  qui  fait  ma  féUcité  ,  et  qui 
peut  être  détruit  par  la  seule  impatience. 
Que  le  moindre  retardement^  généreux 
ami ,  ne  diffère  pas  mon  bonheur.  Que 
tes  Quipos  noués  parles  mains  de  l'allé- 
gresse me  soient  portés  par  les  vents  de- 
venus plus  prompts,  et  que  pour  prix  de 
ton  amitié,  les  parfums  les  plus  exquis  se 
répandent  toujours  sur  ta  tète. 
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LETTRE  TF. 
AU  MÊME. 


Les  inquiétudes  d'AzA  sont  calmées  par  les 
nouvelles  que  son  ami  lui  donne  de  Zilia. 

De   quelle  eau  délicieuse  te  sers-tu, 
cher  ami,  pour  éteindre  le  feu  cruel  qui 
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dévorait  mon  cœur  ?  Aux  inquiétudes 
qui  m'agitaient  sans-cesse  ;  à  la  douleur 
qui  m'accablait,  tu  fais  succéder  la  joie 
et  le  calme.  Je  vais  revoir  Zilia.  O  bon- 
beur  presqu'inespéré  !  Je  ne  la  vois  point 
encore;  ô  cruel  éloignement  !  En  vain 
mon  cœur  devance  ses  pas  :  en  vain  toute 
mon  âme  vole  se  confondre  dans  la  sienne; 
il  m'en  reste  assez  pour  sentir  que  je  suis 
séparé  de  Zilia. 

Je  vais  la  revoir  ,  et  cette  consolante 
peus^^C;  loin  de  calmer  mon  inquiétude, 
accroît  mon  impatience.  Séparé  de  ma 
vie  même,  juge'  quels  tourmens  j'endure. 
A  cbaqueinstant,  je  meurs,  je  ne  renais 
que  pour  désirer.  Semblable  au  chasseur 
qui  augmente,  en  courant  l'éteindre, 
la  soif  qui  le  dévore,  mon  espoir  rend 
plus  vive  la  flamme  qui  me  consume; 
plus  je  suis  prêt  de  m'unir  à  Zilia  ,  plus 
je  crains  de  la  perdre.  Pour  combien  de 
tems,  fidèle  ami,  un  moment  ne  nous 
a-l-il  pas  déjà  séparés ,  et  ce  moment  cruel, 
au  coml^Ie  de  ma  félicité,  je  le  craindrai 
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encore.  Un  élément  aussi  barbare  qu'in- 
constant ,  est  îe  dépositaire  de  mon  bon- 
heur. Zilia,me  dis-tu,  abandonne  l'emjiire 
du  Soleil,  pour  venir  dans  ces  climats 
affreux.  Long-lems  errance  sur  les  mers, 
afin  de  me  rejoindre,  quels  dangers  n'au- 
ra-t-ellepas  à  courir,  et  combien  davan- 
tage n'en  aurais-je  pas  à  craindre  pour 
elle  ?  Mais  dans  quel  égarement  me  plon- 
ge mon  amour  ?  Je  redoute  des  maux  , 
quand  tout  me  promet  des  plaisirs,  des 
plaisirs  dont  l'idée  seule  !  ...  :  Ah  !  Ran- 
buiscap  !  quelle  joie,  quel  sentiment  jus- 
qu'alors inconnu  ! Tous  mes  sens 

se  séparent  pour  goûter  le  méine  plaisir. 
Zilia  s'offre  à  mes  yeux.  J'enîends  les 
tendres  accens  de  sa  voix  •  je  l'embrasse, 
je  meurs. 
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LETTRE  Yir. 
AU  MÊME. 


AzA  chez  Aionzo  .  qui  l'instruit  des  mœurs 
des  Espagnols. 

Si,  suscepti})le  d'altération  ,  quelque 
chose  pouvait  diminuer  ma  joie,  Kan- 
Luiscap,  1«  terme  où  tu  remets  mon  bon- 
heur, pourrait  l'affaiblir. 

Avant  que  de  me  rendre  heureux,  il 
faut  que  le  Soleil  éclaire  cent  fois  le 
monde  !  Avant  cet  espace  immense  de 
tems ,  Zllia  ne  peut  m'étre  rendue  ! 

En  vain  l'amitié  s'efforce  de  me  dé- 
dommager des  rigueurs  de  mon  sort  -, 
elle  ne  peut  m'arracher  à  mon  impa- 
tience. 

Aionzo,  que  l'injuste   Capa-Inca  des 
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Espagnols  a  nommé  pour  s'asseoir  avec 
mon  père  sur  le  trône  du  Soleil;  Alonzo 
à  qui  les  Espagnols  m'ont  confié,  veut 
inutilement  me  dérober  à  ma  douleur. 
L'amitié  qu'il  me  témoigne,  les  mœurs 
de  ses  compatriotes  qu'il  me  Tait  obser- 
Ter,  les  amusemens  qu'il  cherche  à  me 
procurer,  les  réflexions  où  je  m'aban- 
donne moi-même,  ne  font  que  la  char- 
mer. 

La  douleur  amère  où  m'avait  plongé 
la  séparation  de  Zilia  ,  m'avait  empêché 
jusqu'ici  de  faire  aucune  attention  sur 
les  objets  qui  m'environnent.  Je  ne 
voyais,  je  n'espérais  que  des  maux.  Je  me 
plaisais,  pour  ainsi  dire,  dans  mon  in- 
fortune. Je  ne  vivais  point  :  pouvais-je 
rien  considérer  ?  Mais  à  peine  ai-je 
donné  à  la  joiclesmomens  que  l'amour 
lui  devait,  que  j'ai  ouvert  les  veux.  Quel 
spectacle  alors  m'a  frappé  !  puis-je  te 
peindre  combien  il  me  surprend  encore  î 
Je  me  trouve  seul  au  milieu  d'un  monde 
que  je  n'eusse  jamais  imaginé.  J'y  voyais 
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des  hommes  semblables  à  moi.  Une  sur- 
prise égale  me  saisit  et  me  frappe.  Mes 
regards  avides  se  coiirondent  dans  les 
leurs.  Une  foule  de  peuple  qui  s'agite  et 
circule  sans  cesse  dans  le  même  espace  , 
où  il  semble  que  le  sort  Tait  renfermée- 
d'autres  qu'on  ne  voit  presque  jamais  , 
et  qui  ne  se  distinguent  de  ce  peuple  la- 
borieux que  par  leur  oisiveté  ;  des  ru- 
meurs, des  cris,  des  querelles,  des  com- 
bats, un  bruit  affreux  ,  un  trouble  con- 
tinuel :  voilà  d'abord  tout  ce  que  je  pus 
discerner. 

Dans  ces  commencemens  mes  regards 
embrassant  trop  de  choses ,  n'en  pou- 
vaient distinguer  aucune.  Je  ne  fus  pas 
long-teins  à  m'en  apercevoir  :  c'est  pour- 
quoi je  résolus  de  leur  prescrire  des  bor- 
nes, et  de  commencer  à  réfléchir  sur  ce 
que  je  voyais  déplus  près  ;  c'est  ainsi  nue 
la  maison  d'Alonzo  est  devenue  le  siège 
de  mes  pensies.  Les  Espagnols  que  j'y 
vois,  m'ou!  paru  un  obel  assez  consi- 
dérable pour  m'occuper  quelque  tems  , 
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et  me  faire  juger  par  leurs  inclinations 
de  celles  de  leurs  compatriotes.  Alonzo 
qui  a  babité  assez  de  tenis  dans  nos  con- 
trées, et  qui  conséquemnient  n'ignore  , 
ni  nos  usages,  ni  noire  langue,  m'aide 
dans  les  dt^'couyertes  que  je  yeux  faire. 
Cet  ami  sincère,  d.''gag?des  préjug-^s  de 
sa  nation,  m'en  faii  souvent  sentir  le  ri- 
diciîîe.  Regardez  cet  homme  grave,  me 
disait-il  l'autre  iour,  qu'à  son  regard 
fier,  sa  moustache  reiroussée,  son  boa- 
ne't  enfoncé,  et  à  sa  suiie  nombreuse  , 
vor. s  prenez  déjà  pour  un  second  Huayna- 
Capac*  ;  c'est  un  Gocipalas  qui  a  promis 
ànotrePachacamac  d'être  humble,  doux 
et  pauvre.  GeJui-ci  ,  à  qui  la  U(;ueur 
([u'il  prend  à  si  grands  traits,  ne  laissera 
b  eutôt  plus  aucune  marque  de  raison, 
e:>i  un  juge  qui,  dans  une  heure  au  plus, 
va  décider  de  la  vie  ou  de  la  ortune 
d\ine  douzaine  de  citoyens.  Cet  homme, 
qui    est   encore  pins   amoureux   de  lui- 

*  ?■<  om  du  plus  gr.-înd  conquérant  du  Pcrou. 
T.  II.  q 
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même,  que  de  cette  dame  auprès  de  la 
quelle  il  paraît  si  empressé;  qui  à  peine 
peut  supporter  la  chaleur  du  jour ,  et  l'ha- 
bit parfumé  qui  le  couvre  ;  qui  parle  avec 
tant  de  feu  delà  moindre  bagatelle;  dont 
la  débauche  a  creusé  les  yeux,  pâli  le 
visage  et  éteint  même  jusqu'à  la  voix  , 
est  un  guerrier  qui  va  conduire  trente 
mille  hommes  au  combat. 

C'est  ainsi ,  Kanliuiscap ,  qu'à  l'aide 
d'Alonzo,  je  vois  dissiper  pendant  quel- 
ques momens l'inquiétude  qui  me  consu- 
me. Mais,  hélas  !  qu'elle  reprend  bientôt 
sa  place  !  Les  amusemens  de  l'esprit  le 
cèdent  toujours  aux  affections  du  cœur. 
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LETTRE  THF. 
AU  MEME. 


AzA  pei  nt  à  son  ami  le  caractère  d"Alonzo. 

Les  observations  qu'Alonzo  me  fait 
faire  siii  les  caractères  de  ses  concitoyens, 
nem'empéclîent  pas  de  jeter  quelcjnefois 
les  yeux  sur  le  sien.  Admirateur  des  ver- 
tus de  cet  ami  sincère,  ic  ne  laisse  pas 
d'en  remarquer  les  défauts.  Sage ,  géné- 
reux et  vaillant ,  il  est  cependant  laible, 
et  donne  dans  les  ridicules  qu'il  con- 
damne. Voyez  ce  guerrier  respectable  et 
terrible,  me  disait-il,  ce  ferme  défen- 
seur de  notre  patrie,  cet  liomme  qui 
d'un  e-eul  coup  d'oeil  se  fait  obéir  par  un 
millier  d'autres  ,  il  est  esclave  dans  sa 
propre  maison,  et  soumis  aux  moindres 
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Tolontés  de  sa  femme.  Ainsi  me  parlait 
Alonzo,  lorsque  Zulmire  entra.  A  l'air 
impérieux  qu'elle  afFeclait ,  aux  tendres 
embrassemens  de  son  pë:e,  je  ne  pus 
douter  qu'Alonzo  ne  fût,  à  l'égard  de  sa 
fille  ,  dans  le  cas  du  guerrier  dont  il  ve- 
nait de  blâmer  la  faiblesse  pour  sa  fem- 
me. Ne  crois  pas  que  cet  Espagnol  soit  le 
seul  de  sa  nation  qui  ne  pardonne  pas 
aux  autres  ses  propres  faiblesses.  Je  me 
promenais  un  de  ces  jours  dans  un  jar- 
din ,  où,  dans  la  foule,  je  disl  nguai  un 
petit  monstre  :  il  était  de  la  bauteur 
d'une  Yicunna  *  •,  ses  jambes  étaient  con- 
tournées comme  un  Amaruc  ^*,  et  sa  tète 
enfoncée  dans  ses  épaules  ,  pouvait  à 
peine  se  tourner.  Je  ne  pouvais  m'em- 
pêcber  de  plaindre  le  sort  de  cet  in'br- 
tuné ,  lorsque  de  grands  éclats  de  rire 
vinrent  à  me  d'Stiaire.  Je  regardai  d'oii 
ils    partaient.  Quelle  fut  ma  surprise  ! 

*  Espèce  de  chèvre  des  îndes. 
**  Couleuvre  des  bides. 
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quand  je  vis  que  c'était  un  homme  pres- 
que aussi  difforme  que  le  premier,  qui  se 
raillait  de  la  taille  du  petit  monstre,  et 
en  faisait  remarquer  à  d'autres  la  singu- 
larité. Se  peut-il  que  nous  ne  reconnais- 
sions pas  nos  défauts ,  lors  même  que 
nous  les  remarquons  dans  les  autres  ?  Se 
peut 'il  que  l'excès  d'une  vertu  devienne 
une  faiblesse  ?  Alonzo ,  soumis  à  sa  fille, 
serait  inexcusable  de  ne  la  pas  aimer.  La 
vivacité  de  l'esprit,  les  grâces,  la  beauté, 
le  Dieu  créateur  lui  a  tout  donné.  Son 
port,  ses  regards  languissans,  malgré  le 
feu  qui  les  anime,  le  vif  éclat  de  son 
teint ,  me  font  assez  juger  qu'elle  a  un 
cœur  sensible,  mais  vain  ;  doux,  mais 
ardent  dans  ses  moindres  désirs. 

Quelle  différence,  ami,  entre  elle  et 
Zilia  !  Zilia,  qui,  ignorant  presque  sa 
beauté,  voudrait  la  cachera  tout  autre 
qu'à  son  vainqueur;  elle  que  la  modestie 
etla  candeur  conduisent ,  et  dont  le  cœur 
occupé  seul  par  l'amour  le  plus  pur  et  le 
plus  tendre,  ne  sent  point  les  mouve= 
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mens  de  l'orgueil ,  et  méprise  les  détours 
de  l'art  ;  elle  qui  pour  plaire  ne  sait 
qu'ainier  j  elle  enfin  ....  Quelle  flamme 
ardenie  consume  mon  âme  ?  Zilia  ,  ma 
chère  Zilia ,  ne  me  seras-tu  jamais  ren- 
due ?  Qui  peut  retarder  encore  notre  fé- 
licité !  Les  ciieux  seraient-ils  jaloux  des 
plaisirs  d'un  mortel!  Ah  !  cher  ami,  si 
ce  n'est  que  pour  eux  que  l'amour  doit 
avoir  des  douceurs,  pourquoi  nous  font- 
ils  connaître  la  beauté  ?  ou  pourquoi  , 
maîtres  de  nos  cœurs,  nous  laissent-ils 
désirer  un  bonheur  qui  les  offense  ! 
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LETTRE  IX^ 
AU  MÊME. 


Mœurs  et  conduite  des  Espagnols,  tout  au- 
tres en  Espagne  qu'au  Mexique. 

Sa>-s  le  secours  delà  langue  espagnole, 
les  réflexions  qu'Alonzome  fait  faire,  ne 
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pouTaient  pas  être  portées  à  un  certain 
point ,  et  celles  oùie  me  livre  moi-même 
ne  pouvaient  qu'être  superficielles.  Clier- 
chant  à  charmer  mon  impatience,  i'ai 
demandé  un  maître  qui  pût  m'instruira 
dans  cette  langue.  Les  connaissances 
qu'il  m'a  communiquées,  me  mettent 
déjà  en  état  de  profiter  des  conversations, 
et  d'examiner  de  plus  près  le  génie  et  le 
goût  d'une  nation  qui  semble  n'avoir  été 
crée  que  pour  la  destruction  de  la  terre, 
dont  cependant  elle  croit  être  l'orne- 
ment. D'abord  je  pensais  que  ces  barbares 
ambitieux,  occupés  à  faire  le  malheur  des 
peuples  qui  les  ignorent,  ne  s'abreuvaient 
que  de  sang,  ne  voyaient  le  Soleil  qu'au 
travers  d'une  épaisse  fumée  ,  et  s'occu- 
paient uniquement  à  forger  la  mort  -,  car, 
tu  le  sais  aussi -bien  que  moi,  ce  ton- 
nerre dont  ils  nous  ont  frappés,  avait  été 
créé  par  eux.  Je  croyais  ne  rencontrer 
dans  leurs  villes,  que  des  artisans  de  la 
foudre ,  des  soldats  s'exerçant  à  la  course 
et  au  combat,  des  princes  teints  du  sang 
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qu'ils  ont  versé,  bravant,  pour  en  ré- 
pandje  encore,  les  chaleurs  du  jour, 
la  glace  des  ans,  la  fatigue  et  la  mort. 

Tu  prévois  ma  surprise,  lorsqu'à  la 
place  de  ce  théâtre  sanglant  qu'avait  élevé 
mon  imagination,  jVi  vu  le  trône  delà 
clémence. 

Ces  peuples  qui,  je  crois  ,  n'ont  été 
cruels  que  pour  nou= ,  paraissent  gou- 
vernés par  la  douceur.  Une  étroite  ami- 
tié semble  lier  les  concitoyens.  Jls  ne  se 
rencontrent  jamais  qu'ils  ne  se  donnent 
des  marques  d'estime,d'amiliéet  même  de 
respect.  Cessentimens  brillent  dans  leurs 
yeux,  et  commandent  à  leur  corps.  Ils 
se  prosLernent  les  uns  devant  les  autres. 
Enfin  à  leurs  embrassemens  continuels, 
on  les  prendrait  plutôt  pour  une  famille 
bien  unie,   que  pour  un  peuple. 

Ces  guerriers  qui  nous  ont  paru  si  re- 
doutables, ne  sont  ici  oue  des  vieillards 
encoi  e  plus  a'mables  que  les  autres,  ou 
de  jeunes  gens  enjoués,  doux  et  préve- 
nans.  La  mollesse  qui  les  gouverne,  la 
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peine  qu'un  rien  leur  coûte;  les  plaisirs 
qui  l'ont  leur  unique  élude,  et  les  senti- 
mens  d'iiumaurté  qu'ils  laissent  paraître, 
me  feraient  croire  qu'ils  auraient  deux 
corps,  l'un  pour  la  société,  l'autre  pour 
la  guerre. 

Quelle  différence,  en  effet,  ami!  tu  les 
a  vu  porter  dans  nos  raurs  désolés,  l'hor- 
reur, l'épouvante  et  la  mort.  Leseris  de 
nos  femmes  expirantes  sous  leurs  coups, 
la  vieillesse  respectable  de  nos  pères,  les 
sons  douloureux  que  pjoduisaient  à  peine 
les  tendres  organes  de  nosenfans,  la  ma- 
jesté de  nos  autels,  la  sainte  horreur  qui 
les  environue,  tout  ne  faisait  qu'aug- 
menter leur  barbarie. 

Et  ie  les  vois  aujourd'hui  adorer  les  ap- 
pas qu'ils  l'oulaient  aux  pieds,  honorer 
la  vieillesse,  tendre  une  mam  secourabie 
àreniance,  et  respecter  les  temples  qu'ils 
profanaient. Kanhuiscap,  serait-ce  donc 
les  mêmes  hommes  ? 
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LETTRE  X^ 
AU  MÊME. 


RÉFLEXIONS  d'Aza  sur  la  variété  du  goût  de* 
Espagnols 

Plus  je  réflécliis  sur  la  variété  du  goût 
des  Espagnols,  moins  j'en  découvre 
le  principe.  Cette  nation  n'en  paraît 
avoir  qu'un  qui  soit  général  ;  c'est  celui 
qui  la  porte  à  l'oisiveté.  Il  y  a  cependant 
une  divinité  à  peu  près  du  même  nom  -, 
c'est  le  bon  goût.  Une  foule  clioisie  d'a- 
dorateurs lui  sacrifie  tout ,  jusqu'à  son 
repos-,  quoique  cependant  une  partie 
ignore  (  et  cette  partie  est  la  plus  sincère) 
quel  est  ce  dieu  ;  l'autre,  plus  orgueil- 
leuse, en  donne  des  définitions  qui  ne 
sont  pas  plus  intelligibles  pour  les  autres 


que  pour  elle-même.  C'est,  selon  bien 
des  gens;  un  Dieu  qui,  pour  être  invi- 
sible, n'en  est  pas   moins  réel.  Chacun 
doit  sentir  ses  inspirations.  Il  faut  con- 
venir avec  le  sculpteur  qu'on  le  voit  ca- 
ché sous  un  masque  hideux  ,  qui  paraît 
voltiger  sur  deux  ailes  de  chauve-souris, 
et  qu'un  petit   enfant  enchaîne  galam- 
ment avec  une  guirlande  de  fleurs.  Une 
e,pèce  d'homme,  quel'on  appelle  ici  pe- 
tit maître,   vous  forcera  de  dire  que  ce 
Dieu  est  plutôt  dans  son  pourpoint ,  que 
dans  celui  d'un  de  ses  pareils  -,  et  la  preuve 
qu'il  en  apportera  (  à  laquelle  vous  ne 
pourrez  vous  refuser) ,  c'est  que  les  fentes 
de  son  pourpoint  sont  plus  ou  moins  gran- 
des que  celles  de  l'autre. 

Il  y  a  quelques  jours  que  je  fus  voir  un 
édifice  dont  on  m'avait  fait  un  récit  fort 
incertain.  A  peine  l'eus-je  aperçu ,  que 
je  vis  près  de  la  porte  deux  troupes  d'Es- 
pagnols, qui  semblaient  en  guerre  ou- 
verte l'une  contre  l'autre.  Je  demandai 
à  quelqu'un   qui  m'accompagnait  quel 
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était  le  sujet  de  leur  division.  C'est,  me 
dit-il,  un  grand  point.  Il  s'agit  de  déci- 
der delà  rc'^Dutation  de  ce  temple,  et  du 
rang  qu'ildoit  tenir  chez  îa  postérité.  Ces 
gens  que  vous  voyez  sont  des  connaisseurs. 
Les  uns  soutiennent  que  c'est  une  masse 
de  pierres  qui  n'a  rien  de  rare,  que  son 
énormité,  et  les  autres  opposent  que  cet 
édifice  n'est  rien  moins  qu'énorme,  et 
qu'il  est  construit  dans  le  bon  goût. 

Après  avoir  laissé  ce  peuple  de  con- 
naisseurs, i'entrai  dans  le  temple.  A  peine 
eus-iefait  quelques  pas,  que  je  vis  peint 
sur  un  lambris  un  vieillard  vénérable  , 
dont  la  grandeur  et  la  nobles.^edes  traits 
inspirait  le  respect.  11  parais'Jait  porté  sur 
les  vents,  et  était  envirronné  de  petits 
enfans  ailés,  qui  baissaient  les  yeux  vers 
la  terre.  Que  représente  ce  tableau?  de- 
mandais-je.  C'est,  me  répondit  un  vieux 
Cucipatas  ,  après  plusieurs  inclinations, 
le  portrait  du  maître  de  l'univers,  qui 
d'un  souffle,  a  tout  tiré  du  r-^ant.Mais  , 
interrompit-il  avec  précipitation,  ayez- 
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vous  examiné  ces  pierres  précieuses  qui 
coinient  cet  autel?  Iln'avait  pas  achevé 
ces  paroles,  que  la  beauté  d'une  de  ces 
pierres  m'avait  déjà  frappé.  Elle  repré- 
sentait un  homme,  la  tête  ceinte  de  lau- 
riers. Je  ne  fus  pas  long-temsà  m'infor- 
mer  quel  était  cet  homme  qui  avait  mé- 
rité une  place àcôté  d'un  dieu.  C'est,  me 
dit  le   Cusipatas  d'un   air  riant,  la  tête 
du  prince  le  plus  cruel  et  le  plus  mépri- 
sable qui  ait  jamais  existé.  Cette  réponse 
me  jeta  dans  une  suite  de  réflexions  que 
le   défaut  d'expressions  m'empêcha   de 
communiquer.  Revenu  de  mon  premier 
étonnement ,   d'un   pas  respectueux  je 
quittais  le  temple,  lorsqu'un  autre  objet 
m'arrêta.  Dans  l'endroit  le  plus  obscur, 
à  travers  la  poussière,  mes  yeux  démê- 
lèrent la  tête  d'un  tieillard.il  n'avait  ni 
la  majesté,  ni  le  visage  du  premier.  Quel 
fut  mon  étonnement ,  quand  on  voulut 
me  persuader  que  c'était  le   portrait  du 
même  dieu ,  seul  créateur  de  toutes  cho- 
ses. Le  peu  de  respect  que  ce  Cusipatas 
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paraissait  avoir  pour  ce  portrait,  m'em- 
pécha  de  le  croire,  et  je  sortis  indigné 
contre  cet  imposteur. 

Queiie  apparence  eu  effet,  Ranliuiscap, 
que  les  mêmes  hommes,  dans  le  même 
lieu,  foulent  aux  pieds  le  dieu  qu'ils  ado- 
rent. 

Ce  n'est  pas  là  la  seule  contradiction 
que  les  Espagnols  aient  a\ec  eux-mêmes  : 
rien  de  plus  fréquent  que  celle  que  le 
tems  opère  sur  eux. 

Pourquoi  détruit-on  ce  palais,  auquel 
la  solidité  promettait  encore  un  siècle 
au  moins  de  durée?  C'est,  ra'a-t-on  ré- 
pondu, parce  qu'il  n'est  plus  de  goût.  C'é- 
tait dans  son  tems  un  chef-d'œuvre  cons- 
truit à  grands  frais  j  mais  il  est  ridicule 
aujourd'hui. 

Quoique  cette  nation  soit  esclave  de 
ce  prétendu  hon  goût,  elle  dispense  ce- 
pendant d'en  posséder  en  propre.  Il  y  a 
ici  des  gens  de  goût ,  qui ,  payés  pour  en 
avoir,  vendent  chèrement  aux  autres  ce- 
lui que  le  caprice  leur  attribue.  Alonzo 
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me  fit  remarquer,  rautrejour,  un  de  ces 
hommes  qui  ont  la  réputation  de  se  vêtir 
avec  une  certaine  élégance,  dont,  à  le 
croire,  on  fait  un  grand  cas  :  pour  con- 
traster avec  lui ,  il  me  montra  en  même 
temsquelqu'un  qui  passsait  pour  n'avoir 
aucun  goût.  Je  ne  savais  en  faveur  duquel 
me  décider,  lorsque  le  public,  devant  qui 
ils  étaient,  porta  le  jugement  en  se  mo- 
quant de  tous  les  deux.  De  là,  la  seule 
différence  positive  que  je  pus  établir  en- 
tre l'homme  de  goût,  et  celui  qui  ea 
manque  ,  c'est  qu'ils  s'écartent  de  la  Na- 
ture par  deux  chemins  différens,et  que  ce 
dieu  qu'ils  appellent  bon  goût  choisit 
sa  demeure ,  tantôt  au  bout  de  l'une  de 
CCS  routes ,  tantôt  au  bout  de  l'autre. 
Malheur  alors  à  qui  ne  prend  pas  le  vé- 
ritable sentier.  On  le  honnit,  on  le  mé- 
prise, jusqu'à  ce  que  ce  dieu,  venant  à 
changer  de  séjour,  le  mette  en  droit,  au 
moment  qu'il  y  pense  le  moins,  de  ren- 
dre aux  autres  la  pareille. 

Cependant,  Kanhuiscap,  à   entendre 
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les  Espagnols,  rien  n'est  plus  constant 
que  le  goût  ;  et  s'il  a  changé  tant  de  fois, 
c'e->t  que  leurs  ancêtres  ignoraient  le  yé- 
ritable.  Que  ie  crains  bien  que  le  même 
reproche  ne  soit  encore  dans  la  lK)uclie 
du  dernier  de  leurs  descendans  ! 
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AU  MÊME. 

AzA  continue  ses  reflexions  sur  les  vices  des. 
Espagnols. 

T'AvorERAi  -  JE  ma  surprise,  Kanliuis- 
cap,  lorsque  j'ai  appris  que,  dans  ces  cli- 
mats, que  je  croyais  habités  par  la  yer- 
tu  même ,  ce  n'est  que  par  force  qu'où 
est  vertueux.  La  crainte  du  châtiment  et 
de  la  mort  inspire  seule  des  sentiment 
que  je  croyais  que  la  Nature  avait  gravés 


ÎI7 

Jans  tous  les  cœurs.  Il  y  a  des  rolumes 
entiers  qui  ne  sont  remplis  que  de  la  pro- 
hibition du  crime.  Il  n'est  point  d'iior- 
reur  que  l'on  puisse  -imaginer,  qui  n'y 
trouve  son  châtiment  :  que  €lis-ie  ?  son 
exemple.  Oui ,  c'est  moins  une  sage  pré- 
voyance ,  que  les  modèles  du  crime  ,  qui 
a  dicté  les  lois  qui  le  défendent.  A  en  ju- 
ger par  ces  lois,  quels  forfaits  les  Espa- 
gnols n'ont-ils  pas  commis  !  Ils  ont  un 
dieu,  et  l'ont  blasphème  ;  un  roi,  et 
l'ont  outragé  ;  une  foi,  et  l'ont  vio- 
lée. Ils  s'aiment ,  se  respectent  les  uns 
les  autres,  et  cependant  ils  se  donnent 
la  mort.  Amis,  ils  se  trahissent  ;  unis  par 
leur  religion,  ils  se  détestent.  Où  donc 
est,  me  demandé-je  sans  cesse  ,  cette 
union  que  j'avais  d'abord  trouvée  parmi 
ces  peuples,  ce  lien  charmant,  dont  il 
semblait  que  l'amitié  eucbainait  leurs 
cœurs  ?  Puis- je  croire  qu'il  ne  se  soit 
formé  que  par  la  crainte  ou  par  l'inté- 
rêt !  Mais  ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'est 
l'existence  des  lois.  Quoi  !  un  peuple  qui 
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a  pu  violer  les  droits  les  plus  saints  de 
la  Nature  ,  et  étouffer  sa  voix,  se  laisse 
gouverner  par  la  voix  presqu'éteiute  de 
ses  ancêtres!  Quoi!  ces  peuples,  pareils  à 
leurs  Hamas,  ouvrent  la  bouche  au  frein 
que  leur  présente  unLomme  dont  ils  vien- 
nent de  déchirer  le  semblable  !  Ah  !  Rau- 
lîuiscap,  que  malheureux  est  le  prince 
qui  règne  sur  de  tels  peuples  !  Combien 
de  pièges  n'a-t-il  pas  à  éviter  ?  Il  faut 
qu'il  soit  vertueux,  s'il  veut  conserver 
son  autorité  ;  et  sans  cesse  le  crime  est 
devant  ses  yeux  :1e  parjure  l'environne, 
l'orgued  devance  ses  pas  :  la  perfidie, 
baissant  les  veux  ,  suit  ses  traces,  et  il 
n'aperçoit  jamais  la  vérité  qu'à  la  fausse 
lueur  du  flambeau  de  l'envie. 

Telle  est  la  véritable  image  de  celte 
foule  qui  environne  le  Prince,  et  qu'on 
appelle  la  cour.  Plus  on  est  près  du  trô- 
ne, plus  on  est  loin  de  la  vertu.  Un  vil 
flatteur  s'y  ^  oit  à  côté  du  défenseur  de 
la  patrie,  un  bouffon  auprès  du  ministre 
leplussagc  j  et  le  parjure  échappé  au  sup- 
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pîice  qu'il  mérite,  y  lient  le  rang  dû  à 
la  probité.  C'est  pourtant  dans  le  sein 
de  cette  foule  de  criminels  heureux  que 
le  roi  prononce  la  justice.  Là,  il  semble 
que  les  lois  ne  lui  sont  apprises  que  par 
ceux  qui  les  yiolent  eux-m'^mes.  L'arrêt 
qui  condamne  un  coupable  est  souvent 
signé  par  un  autie. 

Car  ,  quelque  l'igoureuses  que  soient 
les  lois,  elles  ne  le  sont  pas  pour  tout  le 
monde.  Dans  le  cabinet  d'un  juge ,  une 
belle  femme  tombant  en  pleurs  à  ses  ge- 
noux, unhomrae  qui  apporte  un  amas  as- 
sez considérable  de  pièces  d'or,  blanchis- 
sent aisément  l'homme  le  plus  criminel, 
tandis  que  l'innocent  expire  dans  les 
tourmens. 

Ali!  Ranliuiscap,  qu'heureux  sont  les 
enfans  du  Soleil  quela  yerlu seule  éclaire? 
Ignorant  le  crime,  ils  n'en  craignent  pas 
la  punition  ;  et  comme  elle  est  leur  juge, 
la  Nature  est  leur  loi. 
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LETTRE  Xir. 
AU  MÊME. 

CoyTiNUATioîî  du  même  sujet 

Rarement  le  premier  point  de  rue 
d'où  l'on  considère  les  choses  est  le  plus 
juste.  Quelle  différence ,  Kanliuiscap  , 
entre  ce  peuple,  et  celui  que  j'avais  vu 
îa  première  fois  !  Toute  sa  vertu  n'est 
qu'un  voile  léger,  à  travers  lequel  on 
distingue  les  traits  de  ceux  qui  veulent 
s'en  couvrir  :  sous  l'éclat  éblouissant  des 
plus  belles  actions ,  on  entrevoi  t  toujours 
la  semence  de  quelque  vice.  Ainsi  les 
rayons  du  Soleil  qui  semblent  donner  à  la 
rose  une  plus  belle  couleur ,  nous  font 
mieux  apercevoir  les  épines  qu'elle  ca- 
che. 
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Un  orgueil  insurmonlable  est  la  source 
de  cette  aimable  union  qui  m'avait  d'a- 
bord charmé.  Ces  tendres  embrasse- 
mens,  ce  respect  aîTecté,  partent  du  mê- 
me principe.  La  moindre  réflexion  de 
corps  est  regardée  ici  comme  un  devoir 
exigé  seul  par  le  rang  et  l'amitié,  et  les 
hommes  les  plus  vils  de  ce  royaume,  qui 
se  haïssent  d'avantage  ,  se  rendent  mu- 
tuellement ce  faux  hommage. 

L~n  grand  passe  devant  vous  y  il  se  dé- 
couvre ;  c'est  un  honneur  ;  il  vous  sourit, 
c'est  une  grâce  :  mais  ou  ne  pense  pas 
qu'il  faut  acheter  ce  salut  si  honorable  , 
ce  sourire  si  flatteur  par  un  millier  d'a- 
baissemens  et  de  peines.  Je  ments  :  il  faut 
être  esclave  pour  recevoir  des  honneurs. 

L'orgueil  a  encore  ici  un  autre  voile  , 
c'est  la  gravité,  ce  vernis  qui  donne  un 
air  de  raison  aux  actions  les  plus  insen- 
sées. Tel  serait  un  homme  généralement 
estim.é,  s'il  avait  eu  la  faiblesse  de  con- 
traindre son  enjouement ,  qui ,  avec  toute 
la  prudence  et  l'esprit  possible,  est  re- 
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gardé  comme  un  étourdi.  Etre  sage,  ce 
n'est  rien  ;  le  paraître ,  c'est  tout. 

Cet  homme,  dont  la  sagesse  et  les  ta- 
lens  répondent  à  la  douceur  qui  est  peinte 
sur  son  visage,  me  disait  l'autre  jour 
Alonzo  ;  ce  génie  presque  universel,  a 
été  exclus  des  charges  les  plus  importan- 
tes pour  avoir  ri  une  fois  inconsidéré- 
ment, 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner,  Kan- 
huiscap ,  si  l'on  fait  ici  de  très-grandes 
sottises  de  sang-froid.  Aussi  ce  sérieux 
affecté  ne  fait-il  pas  sur  moi  une  grande 
impression.  J'aperçois  l'orgueil  de  celui 
qui  l'alfecte;  et  plus  il  s'eslime,  plus  je 
le  méprise.  Le  mérite  et  l'enjouement 
sont-ils  donc  des  êtres  antipathiques? 
Non ,  la  raison  ne  perd  jamais  rien  aux. 
plaisirs  que  l'âme  seule  ressent. 
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AU  MK^ÎE. 


Embarras  et  fausses  idées  d'Aza  sur  les  prin- 
cipaux dogmes  du  christianisme. 

Je  ne  puis  lïi'empêclier  de  te  le  répé- 
ter encore,  Kanlmiscap,  les  Espagnols 
me  paraissent  quelque  cho.--e  d'inJélinis- 
saljîe.  A  toutes  les  contradictions  qu'ils 
fout  paraître,  j'en  vois  tous  les  jours  suc- 
céder de  nouvelles.  Que  penseras-tu  de 
celle-ci  ?  cette  nation aun  dieu* qu'elle 
adore ,  et,  loin  de  lui  l'aire  aucune  offran- 
de, c'est  ce  dieu  qui  la  nourrit.  On  ne 
remarque  point  dans  ses  temples  aucun 

*  Il  faut  observer  que  c'est  un  Pe'ruvicn 
qui  parle,  et  qu'il  n'a  qu'une  connaissance 
inipaiTaite  de  notre  cuile. 
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Caracas*,  symboles  de  ses  besoins-,  en- 
fin, il  y  a  certains  tems  de  la  journée 
où  l'on  prendrait  les  temples  pour  des 
palais  déserts. 

Quelques  vieilles  femmes  y  demeu- 
rent cependant   presque   tout    le  jour. 

L'air  de  dévotion  qu'elles  affectent, 
les  larmes  qu'elles  répandent,  me  les 
avaient  d'abord  fait  estimer.  Les  mépris 
qu'on  faisait  d'elles  me  louchait,  lors- 
qu'Alonzo  fit  cesser  ma  surprise.  Que 
ces  femmes  ,  me  dil-il,  qui  ont  déjà  ac- 
quis voire  estime,  voussontpeu  connues! 
Une  de  celles  que  vous  voyez  est  payée 
par  des  femmes  prostituées  pour  trafi- 
quer leurs  cliai-mes. 

Cette  autre  sacrifie  son  bien  et  son  re- 
pos à  la  désolation  de  sa  famille. 

Mères  dénaturées,  les  unes  confient 

*  Statues  de  diiférens  métaux  et  diffé- 
remnieiit  habillées  qu'on  plaçait  dans  les 
temples.  C'étaient  des  espèces  d'EXVOTOqui 
caracte'risaient  les  besoins  de  ceux  qui  les  of- 
fraient. 
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leurs  enfans  à  des  gens  à  qui  elles  ne 
youdraient  pas  confier  le  moindre  bijou, 
pour  venir  adorer  un  dieu  qui,  comme 
elles  en  conviennent ,  ne  leur  ordonne 
rien  tant  que  l'éducation  de  ces  mêmes 
enfans. 

Les  autres,  revenues  des  plaisirs  du 
monde ,  parce  qu'elles  ne  les  peuvent 
plus  goûter,  se  font  ici  devant  leur  dieu 
une  vertu  des  vices  qu'elles  ont  remar- 
qués dans  les  autres. 

Que  ces  nations  barbares,  RanLuis- 
cap  ,  sont  difficile  à  accorder  avec  elles- 
mêmes:  leur  religion  n'est  pas  plus  ai- 
sée à  concilier  avec  la  ISature.  La  con- 
duite de  leur  dieu  à  leur  égard  est  aussi 
variable  que  la  leur  envers  lui"*^. 

Ils  reconnaissent  comme  nous  un  Dieu 
créateur.  Il  diffère ,  il  est  vrai ,  du  notre, 
en  ce  qu'il  n'est  qu'une  pure  sublance  , 
ou,  pour  mieux  dire,  que  l'assemblage 
de  toutes  les  perfections.  ?s^ulle  borne  ne 

*  C'est  toujours  un  Péruvien  qui  parle. 
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peut  être  prescrite  à  sa  puissance  ;  nulle 
variation  ne  peut  lui  être  imputée  j  la  sa- 
gesse, la  bonté,  laiustice,  la  toute-puis- 
sance, l'immuabilité  composent  son  es- 
sence. Ce  Dieu  a  toujours  existé,  et  exis- 
tera toujours.  Voilà  la  définition  que 
m'en  ont  donnée  les  Cucipatas  de  cet  em- 
pire, qui  n'ignorent  rien  de  ce  qui  s'est 
passé  depuis  et  même  avant  la  création 
du  monde. 

Ce  fut  ce  Dieu  qui  mit  les  hommes  sur 
la  terre ,  comme  dans  un  lieu  de  délices. 
Il  les  plongea  ensuite  dans  un  abîme 
de  misères  et  de  peines  ;  après  quoi,  il 
les  détruisit.  Un  seul  homme  cependant 
fut  excepté  de  la  ruine  totale,  et  repeu- 
pla le  monde  d'hommes  encore  plus  mé- 
chans  que  les  premiers. Cependant ,  Dieu, 
loin  de  les  punir,  en  choisit  un  certain 
nombre,  à  qui  il  dicta  ses  lois,  et  pro- 
m.it  d'envover  son  fds.  INIais  ce  peuple 
ingrat,  oubliant  les  bontés  de  son  Dieu, 
immola  ce  (ils,  le  gage  le  plus  cher  de 
6ii  tcadresse.  Rendu,  par  ce  crime,  l'objet 
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de  la  liaine  de  son  Dieu  ,  celîe  nation 
éprouva  sa  \eiigeance  -,  sans  cesse  errante 
de  contrée  en  contrée ,  elle  remplit  l'u- 
nivers du  spectacle  de  son  châtiment  5 
ce  fut  à  d'autres  hommes  ,  jusqu'alors 
plus  dignes  de  la  colère  céleste,  que  ce 
fils  tant  promis  prodigua  ses  bienfaits. 
Ce  fut  pour  eux  qu'il  institua  de  nou- 
velîeslois,  qui  ne  diffèrent  qu'en  peu  de 
choses  àes  anciennes. 

Voilà,  sage  ami,  la  conduite  de  ce 
Dieu  envers  les  hommes.  Comment  l'ac- 
corder avec  son  essence  ?  Il  est  tout- 
puissant,  immuable.  C'est  pour  les  ren- 
dre heureux  qu'il  créa  ces  peuples,  et  ce- 
pendant aucun  bonheur  réel  ne  les  dé- 
pouille des  infirmités  humaines.  11  veut 
les  rendre  heureux  :  ses  loix  leur  défen- 
de^it  le  plaisir  qu'il  a  fait  pour  eux,  com- 
me eux  pour  le  plaisir.  Il  est  juste,  et  ne 
punit  pas  dans  lesdescendans  les  crimes 
qu'il  a  punis  si  sévèrement  dans  les  pères; 
il  est  bon  ,  et  sa  clémence  se  lasse  près- 
qu'aussitôt  que  sa  sévérité. 

11. 
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Persuadés ,  comme  ils  le  sont ,  de  !a 
bonté,  delà  puissance,  et  de  la  sagesse  de 
ce  Dieu  ;  tu  croiras,  peut-être,  Kau  huis- 
cap,  que  les  Espagnols ,  fidèles  à  ses  lois, 
les  suivent  ayec  scrupule.  Si  tu  le  penses, 
que  ton  erreur  est  grande  !  Abandonnés 
sans  cesse  et  sans  réserve  à  des  vices  dé- 
fendus par  ses  lois,  ils  prouvent,  ou  que 
la  justice  de  ce  Dieu  n'est  pas  assez  grande, 
qui  ne  punit  pas  des  actions  qu'il  défend, 
ou  que  sa  volonté  est  trop  sévère,  qui 
défend  des  actions  que  sa  bonté  l'empê- 
cliede  punir. 
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AU  MEME. 


ZlLiA  toujours  présente  au  souvenir  d'Aza  ^ 
au  milieu  de  ses  réflexions.  —  Intrigues  et 
et  hypocrisie  des  femmes  espagnoles. 

Peut-être  as-tu  pensé ,  fidèle  ami  , 
qu'adouci  par  lelems,  Fimpatience  qui 
déyorait  mon  cœur  s'était  enfin  ralen- 
tie. J'excuse  ton  erreur,  je  l'ai  causée 
moi-même.  Les  réflexions  auxquelles  tu. 
m'asTullTré  quelque  lem s  ne  pouvaient 
partir  que  d'une  âme  trancjuiile  ,  ainsi 
que  tu  le  pensais.  Quitte  une  erreur  qui 
m'offense.  Souvent  l'impatience  em- 
prunte d'une  tranquillité  apparente  les 
armes  les  plus  cruelles,  le  ne  l'ai  que  trop 

11.. 


l5o  LETTRES 

éprouvé.  Mon  esprit  contemplait  d'un 
œil  incertain  les  différens  objets  qui  s'of- 
fraient devant  nioi  ;  mon  cœur  n'en  était 
pas  moins  dévoré  d'impatience.  Toujours 
présente  à  mes  yeux,  Zilia  me  conser- 
vait à  mon  inquiétude,  dans  les  momens 
mêmes  où  ma  philosophie  te  semblait  un 
garant  de  mon  repos. 

Les  sciences  et  l'étude  peuvent  dis- 
traire ;  mais  elles  ne  font  jamais  oublier 
les  passions;  et  quand  elles  auraient  ce 
droit,  que  pourraient-elles  sur  un  pen- 
chant que  la  raison  autorise  ?Tu  le  sais  : 
mon  amour  n'est  point  une  de  ces  va- 
peurs passagères  que  le  caprice  fait  naî- 
tre, et  que  bientôt  il  dissipe.  La  raison 
qui  me  Ht  connaître  mon  cœur,  m'ap- 
prit qu'il  était  fait  pour  aimer.  Ce  fut  à 
la  lueur  de  son  flambeau  que  la  première 
fois  j'aperçus  l'Amour.  Pourrais-je  ne  pas 
la  suivre?  ïl  me  montrait  la  beauté  dans  les 
yeux  de  Zilia:  il  me  fi  t  éprouver  sa  puissan- 
ce, sesdouceurs,mafélicité,et,loin  des'op- 
poser  à  mou  bonheur,  la  raison  m'apprit 
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qu'elle  n'(';talt  soiiyeotqiie  l'art  de  faire 
naître  et  durer  les  piaisirs. 

Juge  à  présent,  Kanhuiscap,  si  la  phi- 
losophie a  pu  diminuer  mon  amour.  Les 
réflexions  que  je  fais  sur  les  mœurs  des 
Espagnols  ne  peuyent  que  l'augmenter. 
La  disproportion  de  yertu  ,  de  beauté  , 
de  tendresse  que  je  remarque  entre  elles 
et  Zilia,  me  fait  trop  connaître  combien 
il  est  cruel  d'en  être  séparé. 

Cette  innocente  candeur,  cette  fran- 
chise aimable,  ces  doux  transports  où 
son  àme  se  livrait ,  ne  sont  ici  que  des 
voiles  dont  se  couvrent  la  licence  et  la 
perfidie.  Cacher  l'ardeur  la  plus  vive  , 
pour  en  faire  paraître  une  que  l'on  ne 
ressent  pas ,  loin  d'être  puni  comme  un 
crime,  est  regardée  comme  un  talent. 
Vouloir  plaire  à  quelqu'un  en  particu- 
lier, c'est  un  crime  ;  ne  pas  plaire  à  tous , 
c'est  une  honte  :  tels  sont  les  principes 
de  vertu  que  l'on  grave  ici  dans  le  cœur 
des  femmes.  Dès  qu'une  d'elles  a  eu  le 
bonheur,   si  c'en  est  un,  d'être  décidée 
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belle ,  il  faut  qu'elle  se  prépare  à  rece- 
Toir  l'hommage  d'une  foule  d'adorateurs, 
à  qui  elle  doit  tenir  compte  de  leur  culle, 
au  moins  par  un  coup  d'œil  chaque  jour. 
Quand  la  personne  qui  jouit  de  cette  ré- 
putation est  ce  qu'on  appelle  coquette, 
la  première  démarche  qu'elle  fait  est 
pour  démêler  dans  la  troupe  celui  qui 
est  le  plus  opulent.  Cette  découverte  une 
fois  faite,  tous  ses  soins,  ses  actions,  doi- 
vent tendre  à  lui  plaire  :  elle  y  réussit  , 
l'épouse  ;  alors  elle  consulte  son  cœur. 
Sa  beauté  prend  un  nouvel  éclat,  elle  va 
tous  les  jours  dans  les  temples  et  dans  les 
endroits  publics  ;  là  ,  à  travers  un  voile 
qui  exempte  son  front  de  rougir,  et  ses 
yeux  de  baisser ,  elle  passe  en  revue  i a 
troupe  fidèle. 

Alvarès  et  Pèdre  partagent  bientôt  son 
cœur.  Elle  balance  entre  eux,  se  décide 
pour  le  premier,  cacbe  son  clioix  à  tous 
les  deux,  les  laisse  soupirer.  Sans  décou- 
rager Pèdre,  rend  Alvarès  heureux,  s'en 
dégoûte,  retourne  à  Pèdre  qu'elle  aban- 
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donne  bientôt  pour  un  autre.  Ce  n'est 
pas  là  le  plus  difficile  de  ses  entreprises. 
Il  faut  qu'elle  persuade  à  tout  le  monde 
qu'elle  chérit  son  mari, et  qu'elle  fasse  con- 
naître à  son  époux  le  bonlieui'  qu'il  a 
d'avoir  une  femme  sage. 

Le  public  a  aussi  un  devoir  à  remplir, 
dont  il  s'acquitte  très-bien  ;  c'est  de  faire 
souvenir  le  mari  de  ce  qu'il  a  épousé  une 
belle  femme. 

Il  n'est  point  jusqu'à  Zulmire  dont 
ces  contagieux  exemples  n'aient  perverti 
le  coeur.  Je  crois  qu'enfant  encore,  elle 
avait  la  passion  dangei  euse  de  vouloir 
plaire.  Ses  moindre?  mouvemens ,  ses 
regards  les  plus  indilTérens  ont  toujours 
quelque  chose  qui  semble  partir  du  cœur. 
Ses  discours  sont  flatteurs,  ses  yeux  pas- 
sionnés, et  sa  voix  touchante  se  perd 
souvent  dans  de  tendres  soupirs.  C'est 
ainsi,  Ranhuiscap,  qu'ici,  par  des  secrets 
différens  ,  la  vertu  a  les  dehors  du  vice  , 
tandis  que  le  vice  se  couvre  du  manteau 
de  la  vertu. 
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LETTRE  XY^ 


AU  MEME. 


AzA  mieux  instruit  sur  la  terre  .  les  astres  et 
le  tonnerre ,  revient  des  anciens  pre'jugés 
de  sa  nation. 

O  vf.RiTÉ  qui  rae  surprend  encore  !  6 
connaissance  profonde  !  Kanliuiscap  , 
le  Soleil,  ce  cltef-d'œuvrede  la  Nature, 
la  Terre  *,  cette siiëre  féconde,  ne  sont 
point  des  dieux.  Un  créateur  différent 
du  nôtre  les  a  produits  ;  d'un  regard  il 
peut  les  détruire.  Confondus  dans  un 
vaste  chaos,  enveloppés  d'une  matière 
grossière,  du  sein  de  la  confusion ,  il  tira 

*  Les  Péruviens  adoraient  la  Terre  sous  le 
nom  de  Mamaciîaa. 
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ces  astres  lumineux  et  les  peuples  (jui  les 
ador  en  t. A  toute  matière  il  doiiuauue  vertu 
productive.Le  Soleil,  àsa  Toix,  distribua  la 
lumière;  la  lune  reçut  ses  rayons,  nousles 
transmit. La  Terre  produisit,  alimenta  par 
ses  sucs,  cesarLreSjCesanimaux  que  nous 
adorons.  La  mer,  qu'un  dieu  seul  pou- 
vait dompter,  nous  nourrit  des  poissons 
qu'elle  renfermait:  et  l'homme  créé  maî- 
tre de  l'univers  régna  sur  tous  les  ani- 
maux. 

^oilà,  clicr  ami  ,  ce^  mvstères  dont 
riguorance  a  causé  nos  malheurs.  Si, 
instruits  comme  les  Espagnols  des  secrets 
de  la  Nature,  nous  eussions  su  que  ce 
foudre  qu'ils  ont  lancé  sur  nous  n'é- 
tait quun  amas  de  matière,  que  nos 
climats  renfermaient  -,  qu'Yalpor  même, 
ce  dieu  terrihle ,  n'était  qu'une  vapeur 
que  la  terre  produisait ,  et  (uie  le  hasard 
guidait  dans  sa  chute  ;  que  ces  Hamas 
furieux,  qui  fuyaient  devant  nous,  pou- 
vaient nous  être  soumis  ;  paisibles  témoins 
de  la  grandeur  de  nos  pères  ;  eussions- 
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îaoïis  servi  de  triomphe  à  ces  barbares  ? 
Il  semble  en  effet,  Kanlmiscap,  que 
la  Nature  n'ait  point  de  Toile  pour  ces 
peuples  j  ses  actions  les  plus  cachées  leur 
sont  connues.  Ils  lisent  au  plus  haut  des 
cieux,  et  dans  les  plus  profonds  abîmes; 
et  il  semble  qu'il  n'appartient  plus  à 
la  Nature  de  changer  ce  qu'ils  ont  une 
fois  prévu. 

LETTRE  XYF. 


AU  MÊME, 

Pratioites  de  religion  liypoci-itcs  et  snpers- 
tltiensLS  cliez  les  Espagnols.  —  îléflexioiu 
sensées  d'Aza  sur  les  Autû-da-FÉ. 

L'aurais-je  pu  penser,  Kanhuiscap  , 
que  ces  peuples,  que  la  raison  elle-même 
semble  éclairer,  fussent  les  esclaves  des 
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seutimens  de  leurs  ancêtres  ?  Quelque 
fausse  qu'elle  soit,  une  orinlon  reçue 
doit  être  suirie.  On  ne  peut  la  combat- 
tre sans  risquer  d'être  taxé  au  moins 
de  singularité. 

Le  sentiment  naturel,  cette  Toix  si 
distincte  qui  nous  parle  sans  cesse ,  ce 
l3rillant  (lambeau  est  éteint  par  un  pré- 
jugé :  c'est  un  tyran,  qui,  pour  être  Laï, 
n'en  est  pas  moins  puissant  :  un  fourbe, 
qui ,  pour  être  connu ,  n'en  est  pas  moins 
dangereux.  Ce  tvran  cependant  ne  serait 
diiticile  à  vaincre,  s'iln'ayail  un  soutien 
encore  plus  dangereux  que  lui,  la  su- 
perstition. C'est  cette  fausse  lumière  qui 
conduit  ici  la  plupart  des  hommes ,  qui 
leur  fait  préférer  des  opinions  fabuleu- 
ses à  la  force  de  la  yérité.  Un  homme 
qui  yisi  lera  les  temples  plusieurs  fois  dans 
la  journée,  s'il  y  paraît  dans  une  conte- 
nance hypocrite  et  outrée,  quelque  vice 
dont  il  soit  la  proie,  quelque  crime  qu'il 
commette ,  sera  généralement  estimé  , 
tandis  que  le  plus  vertueux  qui  aura  se- 

T.   II.  l'J 
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couc  le  joug  de  ses  préjugés  ne  s'atti- 
rera que  des  mépris.  L'homme  d'esprit 
ne  doit  point  écouter  les  préjugés. L'hom- 
me sans  préjugé  passe  ici  peur  un  impie. 
Il  n'est  pas  permis  de  n'être  ici  que  ce 
qu'on  appelle  sage  :  il  faut  ajouter  à  ce 
titi-e ,  celui  de  dévot ,  ou  l'on  vous  gra- 
tifie du  nom  de  libertin.  Les  distributeurs 
de  l'estime  publique,  ces  gens  si  méprisa- 
bles par  eux-mêmes,  n'admettent  jamais 
de  classe  intermédiaire.  N'être  dévot  ni 
libertin,  c'est  pour  eux  un  problème  ; 
c'est  être  à  leurs  yeux  éblouis  ce  que 
leur  sont  les  amphibies,  un  monstre. 

Les  Espagnols  ont  deux  divinités,  l'une 
préside  à  la  vertu,  l'autre  au  crime.  Si 
sans  affectation  vous  vous  contentez 
de  sacrifier  intérieurement  à  la  première, 
on  vous  taxe  bientôt  d'adorer  l'autre. 
Ce  n'est  pas  que  l'empire  de  la  vertu 
soit  absolu.  Ses  sujets  ont  beaucoup  à 
redouter  de  la  part  du  dieu  du  crime. 
Car  ils  sont  toujours  obligés  de  paraître 
en  public,  avec  des  armes  propres  à  le 
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combattre ,  et  qui  ne  suffisent  pas  tou- 
jours pour  lui  résister.  On  arrêta  , 
l'autre  jour,  un  liomme  qui  avait  com- 
mis plusieurs  crimes,  et  l'on  disait  liau- 
tement  qu'il  fallait  que  le  diable  Feût 
conduit  à  cet  excès  d'abomination  ;  il 
avait  cependant  attaclié  à  son  cou  une 
sorte  de  cordon  qui  avait  été  consacré 
par  des  Cucipalas  au  dieu  de  l^onté.  îl 
tenait  d'une  main  des  crains  enfilés  dans 
un  autre  cordon,  qui  avaient  le  pouvoir 
d'éloigner  le  moleur  de  ses  forfaits,  et  de 
Pautre  le  poignard  qui  lui  avait  servi 
à  les  commettre. 

Je  fus  conduit  hier  dans  une  grande 
place,  oi!i  une  quantité  prodigieuse  de 
peuple  en  témoignait  une  joie  extrême, 
en  voyant  brider  plusieurs  de  leurs  sem- 
blables. L'Iiabit  singulier  dont  ils  étaient 
revêtus,  l'air  satisfait  des  sacrificateurs 
qui  les  conduisaient  comme  en  triom- 
phe, me  les  firent  prendre  pour  des  vic- 
times que  ces  sauvages  allaient  immoler 
k  leurs  dieux.  Quel  fut  mon  étonnement 
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quand  j'appris  que  le  dieu  de  ces  bar- 
Lares  avait  en  liorreur  non-seulement 
le  sang  des  hommes,  mais  encore  celui 
des  animaux  !  de  quelle  horreur  ne  fus-ie 
pas  saisi  moi-même,  quand  je  me  res- 
souvins que  c'était  au  dieu  de  bonté  que 
les  prêtres  déréglés  allaient  faire  ces 
odieux  sacrifices  !  Ces  Gucipatas  comp- 
tent-ils apaiser  leur  dieu  ?  L'expiation 
même  doit  plus  FoiTenser  que  les  crimes 
qui  ont  pu  l'irriter  contre  eux.  Ranhuis- 
cap  ,  quelle  horreur  déplorable  ! 
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LETTRE  XY^^ 


AU  MEME, 

AzA  continue  de  communiquera  son  ami  ses 
ide'es  sur  les  connaissances  philosophiques 
qui!  acquiert. 

Le  désir  que  tu  parais  avoir  de  l'ins- 
truire, fidèle  ami,  me  satisfait  autant 
qu'il  m'embarrasse.  Tu  me  demandes  des 
certitudes  ,  des  éclaircissemens  sur  les 
découvertes  dont  je  l'ai  fait  part,  tes 
doutes  sont  excusables  ;  mais  je  ne  puis 
satisfaire  à  ce  que  tu  exiges.  Je  l'eusse 
fait ,  il  y  a  peu  de  tems.  Je  concevais  les 
cliOiCs  plus  aisément  que  je  ne  les  écri- 
vais ,  et  mon  esprit,  j  lus  prompt  que  ma 
main,  trouvait  l'évidence  où  il  ne  trouve 
plus  que  l'incertitude.  Il  y  a  deux  jours 

12.. 
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que  je  voyais  la  terre  ronde  ;  on  me  per- 
suade à  présent  qu'elle  est  plaie.  De  ces 
deux  idées ,  ma  raison  n'en  admet  qu'une 
indubitable,  qui  est  qu'elle  ne  peut  être 
à  la  fois  l'une  et  l'autre.  C'est  ainsi  que 
souvent  l'erreur  conduit  à  révidence. 

Le  soleil  tourne  autour  de  la  terre, 
me  disait,  il  y  a  quelque  tems,  un  de 
ces  hommes  qu'on  appelle  philosophes» 
Je  le  croyais,  il  m'avait  convaincu.  Un 
autre  vint,  me  dit  le  contraire.  Je  fis  ap- 
peler le  premier,  et  m'établis  pour  juge 
de  leurs  différens.  Ce  que  je  pus  appren- 
dre de  leurs  disputes,  tut  qu'il  était  pos- 
sible que  l'une  et  l'autre  planète  fit  cette 
circonvolution  ,  et  fiue  l'ancêtre  d'un 
des  disputans  était  Alguasll. 

Yoilà  tout  ce  que  m'enseigne  le  com- 
merce de  ses  gens,  dont  la  sciencem'a- 
vait  d'abord  surpris  :  l'estime  particulière 
que  l'on  fait  d'eux  est  un  de  mes  éton- 
iiemens.  Est-il  possible  qu'un  peuple  si 
éclairé  fasse  tant  de  cas  de  personnes  qui 
n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de  penser? 
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Il  faut  que  la  raison  soit  quelque  chose 
de  bien  rare  pour  lui. 

Un  homme  pense  singulièrement  , 
parlepeu,  ne  rit  jamais,  raisonne  tou- 
jours ;  orgueilleux  ,  mais  pauvre  ,  il  ne 
peut  se  faire  remarquer  par  des  habits 
brilJans  :  il  y  supplée  ,  et  se  distingue 
par  de  yils  lambeaux.  C'est  un  philoso- 
phe,  il  a  le  droit  d'être  impudent. 

Un  autre,  jeune  encore,  reut  faire 
de  la  philosophie  une  femme  de  la  cour. 
Il  la  cache  sous  de  riches  habits  ,  la  far- 
de ,  la  pretentallle  -,  elle  est  enjouée  , 
coquette ,  les  parfums  annoncent  ses  pas. 
Les  gens  accoutumés  à  juger  sur  les  ap- 
parences ne  la  reconnaissent  plus.  Le 
philosophe  n'est  qu'un  fat.  Le  soupçon- 
ner de  penser,  autant  vaudrait  l'accuser 
d'être  constant. 

Zais  avait  des  vapeurs  ,  me  disait  Alon- 
zo,  il  leur  fallait  donner  un  prétexte. 
La  philosophie  en  parut  un  plausible  à 
Zais.  Elle  n'oubliarien  pour  passer  pour 
philosophe.   Elle  se  le  croyait  déjà.  Le 


l44  XETTEES 

caprice,  la  misantropie  ,  l'orgueil ,  îa 
mettaient  en  possession  de  ce  titre.ll  ne  lui 
manquait  plus  que  Je  trouver  un  amant 
aussi  singulier  qu'elle.  Elle  a  réussi. 

Zaïs  et  son  amant  composent  une  aca- 
démie. Leur  château  est  un  observatoire. 
Quoique  déjà  sur  l'âge,  dans  ses  jardins, 
Zaïs  est  Flore  :  sur  son  balcon  ,  c'est  L  ra- 
llie. De  son  amant  disgracieux ,  autant 
que  singulier,  elle  fait  un  Céladon.  Que 
manque-t-il  à  un  spectacle  aussi  ridi- 
cule ?  des  spectateurs. 

La  philosophie,  Ranhuiscap,  est  moins 
ici  l'art  de  penser  que  celui  de  penser 
slngulièiement.  Tout  le  monde  esL  phi- 
losophe j  le  paraitre  n'est  cependant 
pas,  comme  tu  vois,  une  cliose  facile 
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LETTRE  xvnr. 


AU  MEME. 

Procédés  des  Espagnols   à  l'ëgard  de  leurs 
femmes.  —  Amours  de  leurs  religieuses. 

De  tout  ce  qui  frappe  mes  veux  éton- 
nés, Kanliuiscap,  rien  ne  me  surprend 
davantage  que  la  manière  dont  les  Es- 
pagnols se  comportent  avec  leurs  fem- 
mes. Le  soin  particulier  qu'ils  ont  de  les 
cacher  sous  d'immenses  draperies  me 
ferait  presque  croire  qu'ils  en  sont  plu- 
tôt les  ravisseurs  que  les  époux.  Quel  au- 
tre intérêt  pourrait  les  animer ,  si  ce  n'est 
la  crainte  que  de  justes  possesseurs  ne  re- 
vendiquent un  bien  qui  leur  a  été  ravi , 
ou  quelle  honte  trouvenl-ils  à  se  parer 
des  dons  de  l'amour. 
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Ils  ignorent ,  ces  barbares,  le  plaisir 
de  se  l'aire  voir  auprès  de  ce  qu'on  aime, 
de  montrer  à  l'univers  entier  la  délica- 
tesse de  son  choix,  ou  le  prix  de  sa  con- 
quête ,  de  brûler  en  public  des  feux  al-, 
luraés  dans  le  secret ,  et  de  Toir  perpé- 
tuer dans  mille  cœurs  des  hommages 
qu'un  seul  ne  peut  rendre  à  la  beauté. 
Zilia  !  ô  ma  chère  Zllia  !  dieux  injustes 
et  cruels  !  pourquoi  me  priver  encore  de 
sa  vue.  Mes  regards ,  unis  aux  siens  par 
la  tendresse  et  le  plaisir,  apprendraient 
à  ces  hommes  grossiers  qu'il  n'est  point 
d'ornement  plus  précieux  que  les  chaî- 
nes de  l'amour. 

Je  crois  cependant  que  la  jalousie  est 
le  motif  qui  porte  les  Espagnols  à  cacher 
ainsi  leurs  femmes,  ou  plutôt  que  c'est 
la  perfidie  des  femmes  qui  force  les  maris 
a  cette  tyrannie.  La  foi  conjugale  est  celle 
que  l'on  jure  le  plus  aisément.  Faut-il 
s'étonner  qu'on  la  garde  si  peu  ?  On  voit 
tous  les  jours  ici  deux  riches  héritiers, 
s'unir  sans  goût ,  habiter  ensemble  sans 
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amour,  et  se  séparer  sans  regret.  Quel- 
que peu  malheureux  qne  te  paraisse  cet 
état,  il  est  cependant  infortuné.  Etre  ai- 
mé de  sa  femme,  n'est  point  un  bonlicuri 
c'est  im  mallieur  que  d'en  être  liai. 

La  virginité  pi  escrite  par  la  religion 
n'est  pas  mieux  gardée  que  la  tendresse 
conjugale,  ou  du  moins  ne  l'est-eUe 
qu'extérieurement. 

Il  y  a  ici ,  de  même  qu'à  la  ville  du 
Soleil,  des  vierges  consacrées  à  la  Divi- 
nité. Elles  voient  cependant  les  hommes 
familièrement  ;  une  grille  seulement  les 
sépare.  Je  ne  saurais  cependant  deviner 
le  motif  de  cette  séparation  ;  car  si  elles 
ont  assez  de  force  pour  garder  la  vertu 
au  milieu  des  hommes  qu'elles  voient 
continuellement,  de  quoi  sert  une  grille? 
Et  si  l'amour  entre  dans  leur  cœur,  quel 
faible  obstacle  à  lui  opposer  qu'une  sé- 
paration, excitante,  qui  laisse  agir  les 
yeux  et  parler  le  cœur  ! 

Des  espèces  de  Cucipatas  sont  assidus 
auprès  de  ces  vierges,  qu'on  appelle  re- 
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ligleuses  ;  et ,  sous  prétexte  de  leur  iuspi- 
rer  un  culte  plus  pur,  ils  font  naître  et 
excitent  chez  elles  des  sentimens  d'a- 
mour, dont  elles  sont  la  proie.  L'art  qui 
paraît  banni  de  leur  cœur ,  ne  l'est  pour- 
tant pas  de  leurs  habits  et  de  leurs  gestes. 
Un  pli  qu'il  faut  lai  reprendre  àunioile, 
un  regard  humble,  une  altitude  qu'il 
faut  étudier,  en  voilà  assez  pour  occu- 
per pendant  le  quart  d'une  année,  le 
lems,  les  peines,  et  même  les  veilles 
d'une  religieuse.  Aussi  les  yeux  d'une 
religieuse  en  savent-ils  plus  que  les  autres 
yeux.  C'est  un  tableau  où  l'on  voit  peints 
tous  les  sentimens  du  cœur.  La  tendresse , 
l'innocence,  la  langueur,  le  courroux, 
la  douleur,  le  désespoir  et  le  plaisir, 
tout  y  est  exprimé  ;  et  si  le  rideau  se 
baisse  un  moment  sur  la  peinture,  ce 
n'est  que  pour  laisser  le  tems  de  substi- 
tuer un  autre  tableau  à  cepieniier.  Quelle 
diff  M'Cuce  entre  le  dernier  regard  d'une 
religieuse,  et  celui  qui  le  suit  !  Tout 
cemanrgc  n'est  cependant  que  l'ouvrage 
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t)\in  seul  homme.  Lu  Cucipatas  a  la  di- 
rection d'unemaisoii  de  vierges,  toutes 
veulent  lui  plaire  ;  elles  deviennent  co- 
quettes -,  et  le  directeur ,  quelque  grossier 
qu'il  soit,  est  forcé  de  prendre  un  air 
de  coquetterie  ;  la  reconnaissance  l'y 
oblige-,  et  sur  de  plaire >  il  cherche 
encore  de  nouveaux  moyens  de  se  faire 
airaer,  réussit ^  et  se  fait,  pour  ainsi 
dire ,  adorer.  Tu  en  jugeras  par  ce  trait. 
On  m'a  dit  qu'une  de  ces  vierges  avait 
coiiTé  de  la  chevelure  d'un  moine  l'Image 
du  dieu  des  Espagnols  :  on  m'a  aussi 
fait  part  d'une  lettre  écrite  par  une  re- 
ligieuse au  père  T  ... ,  dont  voici  à  peu 
près  le  contenu: 

«  Jésus  !  mon  père,  que  vous  êtes  iri- 
))  jusle  !  Dieu  m'est  témoin  que  le  pèra 
»  Ange  ne  m'occupe  pas  un  seul  instant^ 
»  et  que,  loin  d'avoir  été  enlevée  par  son 
))  sermon  jusques à  Fextase  (  comme  vous 
M  me  le  reprochez  ) ,  je  n'étais  pendant 
))  son  discours  occupée  que  de  vous.  Oui, 
i)  mon  père ,  un  seul  mot  de  votre  bou- 
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))  clie  fait  plus  d'Impression  sur  mon 
3)  cœur,  sur  ce  cœur  que  vous  counais- 
3)  sez  si  peu ,  que  tout  ce  que  le  père  An- 
>>  ge  pourrait  me  dire  pendant  des  anoées 
3)  entières  ,  quand  même  ce  serait  dans 
3)   le  petit  parloir    de  Madame,  et  qu'il 

3)  croirait  s'entretenir  avec  elle Si 

3)  mes  yeux  semblaient  s'euilammer  , 
3>  c'est  que  j'étais  avec  vous  lorsqu'ilprê- 
3)  cliait. Quenepénélrez-vous  dansmou 
3)  cœur  pour  lire  mieux  ce  que  je  vous 
3)  écris!  Cependant  vous  êtes  venu  au  par- 
3)  loir,  eL  vous  ne  m'avez  pas  demandée; 
3)  m'auriez-vous  oubliée  ?  INe  vous  sou- 

3)   viendrait-il  plus  ? Vous  ne  me  re- 

3)  gardâtes  pas  une  seide  l'ois  Lier  pen- 
3)  dant  le  salut.  Dieu  voudrail-il  m'aiïîi- 
3)  ger  au  point  de  me  priver  des  conso- 
3)  lations  que  je  recois  de  vous?  Au  nom 
3)  de  Dieu,  mon  père,  ne  m'abandon- 
3)  nez  pas  dans  la  langueur  où  je  suis 
3)  plongée.  Je  suis  à  i'aire  pitié,  tant  je 
»  suis  défaite,  et  si  vous  n'avez  compas- 
3)  siou  de  moi,  vous  ne  reconnaîtrci 
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»  bientôt  plus  la  trop  hilbrlunée  Tlié- 
»  résa.  Notre  tourrière  vous  remettra  un 
)>  gâteau  d'amande  de  ma  façon.  Je  joins 
))  à  cette  lettre  un  billet  que  la  sœur  A... 
))  écrit  au  père  doni  X....  J'ai  eu  le  se- 
»   cret  de  l'iiiiercepter.    Je    crois   qu'il 

))  vous  amusera.  iUi  !  que L'heure 

»  sonne,  adieu.  » 

Après  cela,  Kanliuiscap,  pourras-tu 
t'empècher  de  convenir  que  les  Espa- 
gnols sont  aussi  ridicules  dans  leurs 
amours  qu'insensés  dans  leurs  cruautés. 
La  maison  d'Alonzo  est ,  je  crois,  la  seule 
où  règne  la  droiture  ei  la  saine  raison. 
Je  ne  sais  cependant  qise  penser  des  re- 
gards deZiilmire  :  tiop  tendres  pour  n'ê- 
tre que  l'effet  de  l'art ,  ils  sont  trop  étu- 
diés pour  être  conduits  par  le  cœur. 
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LETTRE  XIX^ 


AU  MÊME. 

RÉFLEXIONS  d'Aza  sur  le  vide  des  connais- 
sauces  me'taphysiques. 

Penser  est  un  métier,  se  connaître  est 
tin  talent.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  les 
hommes,  Kanbuiscap,  de  lire  dans  leurs 
propres  cœurs.  Des  espèces  de  philoso- 
phes ont  seuls  ici  ce  droit,  ou  plutôt  celui 
d'embrouiller  ces  connaissances.  Loin  de 
s'attacher  à  corriger  les  passions,  ils  se 
contentent  de  savoir  ce  qui  les  produit , 
et  cette  science  qui  devrait  faire  rougir 
les  plus  vicieux  ,  ne  sert  qu'à  leur  faire 
voir  qu'ils  ont  un  mérite  de  plus  ,  le  ta- 
lent infructueux  de  connaître  leurs  dé- 
fauts. 


Les  métliapliysiciens,  c'est  le  nom  de 
ces  philosophes,  distinguent  dansThom^ 
me  trois  parties,  l'âme,  l'esprit  et  le 
cœur;  et  toute  leur  science  ne  tend  qu'à 
savoir  laquelle  de  ces  trois  parties  pro- 
duit telle  ou  telle  action.  Cette  décou- 
verte, une  fois  faite,  leur  orgueil  devient 
inconcevable.  La  vertu  n'est,  pour  ainsi 
dire,  plus  faite  pour  eux  -,  il  leur  suffit 
de  savoir  ce  qui  la  produit.  Semblables  à 
ces  gens  qui  se  dégoûtent  d'une  liqueur 
excellente,  à  l'instant  qu'ils  apprennent 
qu'elle  vient  d'un  pavspeu  renommé. 

C'est  par  le  même  principe,  qu'enivré 
d'un  savoir  qu'il  croit  rare ,  un  métaphy- 
sicien ne  laisse  point  échapper  l'occasion 
de  faire  voir  sa.  science.  S'il  écrit  à  sa 
maîtresse ,  sa  lettre  n'est  autre  chose  que 
l'analyse  exacte  des  moindres  facultés  de 
son  àme. 

La  maîtresse  se  croit  obligée  derépon- 
dre  sur  le  même  ton  ,  et  ils  s'embrouil- 
lent tous  les  deux  dans  des  distinctions 
chimériques,  et  des  expressions  que  l'u- 
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sage  consacre,  mais  qu'il  ne  rend  point 
intelligibles. 

Les  réflexions  que  tu  tais  danslesmœurs 
des  Espagnols  te  conduiront  bientôt  à 
celles  que  ie  viens  de  faire. 

Que  mon  cœur  n'est-il  libre ,  géné- 
reux ami  !  Je  te  peindrais  avec  plus  de 
force  des  pensées  qui  n'ont  point  d'au- 
tre ordre,  que  celui  que  je  peux  leur 
donner  dans  l'agitation  où  je  suis.  Le 
tems  approche  oîi  mes  malheurs  vont  fi- 
nir. Zilia  va  enfin  paraître  à  mes  yeux 
impatiens. L'idée  de  ce  plaisir  trouble  ma 
raison.  Je  vole  sur  ses  pas  ;  je  la  vois  par- 
tager mon  impatience,  mes  plaisirs  ;  de 
tendres  larmes  coulent  de  nos  yeux.  Réu- 
nis après  nos  malheurs....  Quel  trait  dou- 
loureux a  passé  dans  mon  âme,  Kanbuis- 
cap  !  Dans  quel  état  alTreux  va-t-elle  me 
trouver?  Vil  esclave  d'un  barbare,  dont 
elle  porte  peut-être  les  fers,  à  la  cour 
d'un  vainqueur  orgueilleux,  reconnaî- 
tra-t-elie  son  amant  ?  Peut-elle  croire 
qu'il  respire  encore  ?  Elle  est  dans  l'es- 
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€la\-age.  Croira-t-elle  que  des  obstacles 
assez  forts  ont  pu....  Kanliuiscap ,  que 
<lois-je  a  Ltenc're  ?  quel  sort  m'est  réservé? 
Quand  j'étais  digne  d'elle,  dieu  cruel  , 
tu  l'arraelias  de  mes  bras.  -Se  me  feras-tu 
retrouver  en  elle  qu'un  témoin  de  plus 
démon  ignominie  !  Et  toi  qui  me  rends 
l'objet  de  mon  amour,  élément  barbare, 
me  rendras-tu  ma  gloire  ? 
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LETTRE  XX^ 


AU  MÊME. 

DÉSESPOIR  d' Aza  qui  croit  Ziiia  engloutie  dans 
les  eaux. 

Quel  dieu  cruel  m'arracbe  à  la  nuit 
du  tombeau  ?  Quelle  pitié  perfideme  fait 
revoir  le  jour  que  je  déteste  !  Ivanlmis- 
cap ,  nies  malheurs  renaissent  avec  mes 
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jours,  et  mes  forces  s'augmentent  avec 
rexcès  Je  m  a  tristesse ...  Zilia  n'est  plus... 
O  désespoir  affreux  !  6  cruel  souvenir  ! 
Zilia  n'est  plus  !....  et  je  respire  encore! 
et  mes  mains,  que  ma  douleur  devrait 
encliamer,  peuve^t  encore  former  ces 
nœuds  que  le  trouble  conduit,  <{ue  les 
larmes  arrosent,  et  que  le  désespoir  t'en- 
voie. 

En  vain  le  Soleil  a  parcouru  le  tiers  de 
sa  course  depuis  que  tu  as  décliiré  mon 
cœur  avec  le  trait  le  plus  funeste.  En  vain 
rabattement,  l'inexistence  ont  captivé 
mon  âme  jusqu'à  ce  jour.  Ma  douleur  , 
inutilement  retenue  ,  n'en  devient  que 
plus  vive.  J'ai  perdu  Zilia!  Un  espace  im- 
mense de  tems  semlde  nous  séparer,  et 
je  la  perds  encoreen  ce  moment.  Le  coup 
affreux  qui  me  l'a  ravie,  l'élément  per- 
fide qui  la  renferme,  tout  se  présente  à 
ma  douleur.  Sur  des  flols  odieux  je  vois 
Zdia  emportée.  Le  Soleil  s'obscurcit 
d'horreurs  dans  des  abîmes  profonds  ; 
la  mer  qui  s'ouvre  cache  son  crime  à  ce 
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dieu  ;  mais  elle  ne  peut  me  le  dérober. 
A  travers  les  eaux,  je  vois  le  corps  de 
Zilia,  ses  yeux...,  son  sein...,  une  pâleur 
livide  ...  Ami  !..  mort  inexorable  ! ..  mort 
qui  me  fuit  !  ....  Dieux,  pluscrueL>  dans 
vosbontésque  dausvos  rigueurs!  Dieux, 
qui  me  laissez  la  vie,  ne  réunirez-vous 
jamais  ceux  que  vous  ne  pouvez  séparer? 

En  vain,  Kr.Ui  vuiscap,  j'appelle  la  mort: 
elle  s'éloigue  de  moi ,  la  barl^are  est  sour- 
de à  ma  voix ,  et  garde  ces  traits  pour 
ceux  qui  les  évitent. 

Zilia,  ma  clière  Zilia,  entends  mes 
cris,  voiscouler  mes  pleurs  ,  tu  n'es  plus, 
je  ne  vis  que  pour  en  répandre  :  que  ne 
puis-jeme  noyer  dans  le  torrent  qu'elles 
vont  former  !....  Que  ne  puis-je....  Quoi? 
tu  n'es  plus,  âme  de  mon  âme  !  Tu.... 
mes  mains  me  refusent  leurs  secours.  Ma 
douleur  m'accable L'affreux  déses- 
poir...., leslarmes...,  l'amour..., un  froid 
inconnu....  Zilia....  Kanluiiscap...  Zilia.., 
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LETTRE  XXI^ 


AU  MÉ>ÏE. 

AzA  rétabli  d'une    maladie  dangereuse,  par 
les  soins  d'Alonzo  et  de  Zulmire. 

Quel  va  être  ton  étonnemeut,  Kan- 
Imiscap,  lorsque  ces  nœuds,  que  ma  main 
peut  à  peine  former ,  t'apprendront  que 
je  respire  encore  ;  ma  douleur^  mon  dé- 
sespoir,  le  tenis  que  j'ai  passé  sans  t'ins- 
truira de  mon  sort,  tout  a  du  t'en  con- 
firmer la  fin.  Termine  des  regrets  dus  à 
l'amitié,  à  l'estime,  au  malheur  :  mais 
que  le  jour  dont  je  jouis  encore  ne  te 
fasse  pas  déplorer  ma  failjlesse  :  vaine- 
ment la  perte  de  Zilia  devrait  être  celle 
de  ma  vie  ;  les  dieux  qui  semblaient  de- 
voir excuser  le  crime  qui  m'eut  donna 
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la  mort,  in'out  ôté  la  force  de  le  com- 
mettre. 

Abattu  par  la  douleur,  à  peÎDe  ai-je 
senti  les  approches  d'une  mort  qui  allait 
enfin  terminer  mes  malheurs.  Une  mala- 
die dangereuse  accablait  mon  corps,  et 
m'eût  conduit  au  tombeau,  si  le  funeste 
secours  d'Alonzo  n'eût  reculé  le  terme 
de  mes  jours. 

Je  respire  :  mais  ce  n'est  que  pour  être 
la  proie  des  tourmeas  les  plus  cruels.  Tout 
m'importune  dans  l'état  affreux  où  je 
suis.  L'amitié  d'xVionzo,  la  douleur  de 
Zulmire,  leurs  attentions,  leurs  larmes, 
tout  m'est  à  charge,  Seulavec  moi-même 
au  milieu  des  îîommes  qui  m'environ- 
nent ,  je  ne  les  aperçois  que  pour  les  fuir. 
Puisse,  Ranhuiscap,  un  ami  moins  mal- 
heureux te  récompenser  de  ta  vertu  ! 
Amant  trop  infortuné  pour  être  ami  sen- 
sible, puis-je  goûter  les  douceurs  de  l'a- 
mitié, quand  l'amour  me  livre  aux  plus 
ttruelles  doukurs. 
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LETTRE  XXn^. 


AU  MÊME. 

ALû^'ZO   et  Zulmire  cherchent  à  dissiper  la 
douleur  d'Aza. 

Enfin,  l'amitié  me  rend  à  toi,  à  moi- 
même,  Ranbuiscap  :  trop  touché  de  mes 
maux,  Alonzo  a  voulu  les  dissiper,  ou 
du  moins  partager  avec  moi  ma  tristesse. 
Dans  ce  dessein,  il  m'a  conduit  dans  une 
maison  decampagneà  quelnues lieues  de 
Madrid.  C'est  là  que  j'ai  goûté  le  plaisir  de 
ne  rencontrer  rien  qui  ne  répondit  à  l'a- 
Lattement  de  mon  cœur.  Un  bois,  voi- 
sin du  palais  d'Aîonzo,  a  été  long-Lems 
le  dépositaire  de  mes  trislesses  secrètes. 
Là,  je  ne  voyais  que  des  objets  propres 
à  nourrir  ma  douleur. Des  rochers  affreuX; 
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de  hautes  montagnes  dépouillées  de  vei  - 
dure,  des  ruisseaux  épais  qui  coidaient 
sur  la  bourbe,  des  pins  noircis,  dont  les 
tristes  rameaux  semblaient  toucber  les 
cieux,  des  gazons  arides,  des  fJeurs  des- 
séchées^ des  corbeaux  et  des  serpeiis  y 
étaient  les  seuls  témoins  de  mes  pleurs. 
Alonzosut  bientôt  m'arracher malgré 
moi  de  ces  tristes  lieux.  Ce  tut  alors 
que  je  vis  combien  les  maux  sont  soula- 
gés quand  on  les  partage,  et  combien  je 
devais  aux  tendres  soins  de  Zulmiie  et 
d'Alonzo.  Où  prendrais-ie  des  couleurs 
assez  Tives  pour  te  peindre,  Kanliuis- 
cap,  la  douleur  que  leur  causent  mes 
malheurs  ?  Zulmire,  la  tendre  Zulmire 
les  honore  de  ses  larmes.  Feu  s'en  faut 
que  sa  tristesse  n'égale  la  mienne.  Pâle , 
abattue,  ses  veux  s'unissent  aux  miens 
pour  verser  des  pleurs ,  tandis  qu'^Uonzo 
déplore  mon  infortune. 
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LETTRE  XXIir 


AU  MÊME. 

Amour  de  Zulmlre  pour  Aza,  et  ses  suites. 

ZuLMiRE,  qui  donnait  tous  ses  soins 
au  malheureux  Aza  j  Zuhnire ,  qui  par- 
tageait ses  maux,  qui  li-emblait  pour 
ses  jours,  va  finir  les  siens  :  cliaque  ins- 
tant augmente  ses  dangers  et  diminue 
sa  vie. 

Cédant  enfin  à  la  tendresse,  aux  priè- 
res de  son  père  gémissant  à  ses  pieds ,  sans 
espoir  de  la  secourir,  et  plus  encore  peut- 
être  aux  mouvemens  de  son  cœur ,  Zul- 
mire  a  parlé.  C'est  moi,  c'est  Aza,  que 
l'infortunenepeut  abandonner,  qui  porte 
la  înort  dans  son  sein  ;  c'est  ce  malheu- 
teus,  dont  le  cœur  dçclûré  ne  respire 


que  par  le  désespoir,  et  dont  Tamonr  a 
cliangé  tout  le  sang  en  un  poison  crueL 

Je  ravis  Zulmire  à  son  père,  k  mou 
ami  -,  elle  m'aime  :  elle  meurt  ;  Alonzo 
Ta  la  suivre:  Zilia  ne  vit  plus. 

J'ai  senti  tes  douleurs  -,  viens  partager 
mes  peines,  m'a  dit  ce  père  désolé, 
viens  nie  rendre  et  ma  vie  et  ma  fille  , 
malheureux  dont  je  plains  l'infortune, 
dans  l'instant  même  où  je  viens  te  prier 
de  soulager  la  mienne.  Sois  sensible  à  l'a- 
mitié, tu  le  peux.  La  plus  belle  des  ver- 
tus ne  saurait  nuire  à  ton  amour.  Viens, 
suis-moi.  A  ces  mots,  qui  terminèrent  ses 
sanglots  précipités,  il  me  conduit  dans 
l'appartement  de  sa  fille.  Attendri,  ac- 
cablé, j'entre  en  frémissant. La  pâleur  de 
lamort  était  répandue  sur  ses  traits,  mais 
ses  yeux  éteints  se  raniment  à  ma  vue  : 
il  semble  quema  présence  redonne  la  vie 
à  cette  infortunée. 

Je  meurs,  me  dit-elle  d'une  voix  en- 
trecoupée -,  je  ne  te  verrai  plus.  Voilà  tous 
mes  regrets.  Du  moins,  Aza,  avant  m^ 
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ïnortjie  puis  te  dire  que  ie  t'aime.  Je  puis. . . 
oui ,  souTieus-loi  que  Zaimiie  emporte 
au  tombeau  l'amour  qu'elle  n'a  pu  te  ca- 
cher ;  que  ses  regards,  son  cœur  ont  dé- 
celé tant  de  fois  ;  que  ton  indifférence  en- 
fin.... Je  ne  t'en  fais  point  de  reproche  :  ta 
sensibilité  m'aurait  prouvé  ton  incons- 
tance. Tout  entier  à  une  autre ,  la  mort 
n'a  pu  t'en  séparer  :  elle  ne  m'olera  ja- 
mais l'amour  que  j'ai  pour  toi.  Je  la  pré- 
fère à  la  guérison  d'un  mal  que  je  chéris, 

d'un  mal Aza Elle  me  tend  une 

de  ses  mains  j  ses  forces  l'abandonnent  , 
elle  tombe  ,  ses  yeux  se  ferment  ;  mais 
tandis  que  je  me  reproche  sa'mort ,  que  je 
joins  mes  soins  à  ceux  de  son  père  dé- 
sespéré ,  d'autres  secours  la  rappellent  à 
la  vie.  Ses  yeux  sont  rouverts,  et  qitoi- 
qu'éteints  encore,  s'attaclieut  sur  moi  , 
et  me  peignent  l'amour  le  plus  tendre. 
Aza  !  Aza  !  me  dit-elle  encore,  ne  me 
haïssez  point.  Je  me  jette  à  ses  genoux 
louché  de  son  sort.  Une  joie  subite  éclate 
dans  ses  regards  j  mais  ne  pouvant  sou- 
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tenir  tous  les  mouveraens  que  son  Ame 
éprouve,  elle  retombe  :  l'on  m'entraîne 
pour  lui  sauver  des  agitations  dange- 
reuses. 

Que  peux-tu  penser,  Kanliuiscap,  des 
nouveaux  malheurs  dont  je  suis  la  proie, 
de  la  peine  ci  uelle  que  je  répands  sur 
ceux  à  qui  je  dois  tout  ?  Cette  nouvelle 
douleur  v-ent  se  joindre  à  celle  qui  m'ac- 
compagne dans  les  tristes  déserts,  où  l'a- 
mour, la  mort  et  le  désespoir  me  sui- 
vent sans  cesse. 


LETTRE  XXIY 


AU  MÊME. 


ZuLr-iiRE  rendue  a  la  santë. 

Ami,  le  sort  d'Alonzoest  cliangé.  La 
douleur  qui  l'accablait   a  fait  place  à  la 
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joie  :  Zulmire  prête  à  descendre  au  tom- 
beau, est  rappelée  à  layle.  Ce  n'est  plus 
cette  Zulniire  que  la  langff^ir  rèduisait 
au  trépas  j  ses  yeux  animés  font  briller 
les  grâces  et  la  beauté  dont  sa  jcunï^sse 
est  parée. 

Tandis  que  j'admire  ses  cliarmes  re- 
naissans,  le  croiras-tu  ?  loin  de  me  par- 
ler de  son  amour,  il  semble  au  contraire 
qu'elle  '^.oit  confuse  de  l'aveu  qui  lui  est 
échappé.  Ses  yeux  se  baissent  toutes  les 
fois  qu'ils  rencontrent  les  miens.  Mes 
peines  sont  suspendues  :  mais,  hélas!  que 
ce  calme  est  court  !  Zilia ,  ma  chère  Zi- 
lia,  pui?-ie  me  soustraire  à  ma  douleur? 
Pardonne -mol  les  instans  que  je  lui  ai 
dérobés.  Je  lui  consacre  désormais  tous 
ceux  que  me  laisse  mon  inforlune. 

Ne  crois  pas  ,  Kanhuiscap  ,  que  les 
craintes  qu'Alonzo  me  témoigne  pour 
Zulmire  puissent  ébranler  ma  constance. 
En  y  a  in  il  me  représenle  l'empire  d'Aza 
sur  le  cœur  de  sa  fille  ,  la  joie  que  lui 
causerait  notre  union,  la  mort  qui  sui- 
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yra  notre  séparation;  je  me  tais  devant 
ce  père  malheureux.  Mon  cœur,  fidèle  à 
ma  tendresse ,  est  ferme ,  inébranlable, 
pour  Zilia.  Non,  c'esten  vainqu'Alonzo 
prêt  à  partir  pour  cette  terre  infortunée 
qui  ne  verra  plus  Zilia  m  offre  le  pou- 
voir que  son  injuste  roi  lui  donne  sur 
mes  peuples.  C'est  reconnaître  un  tyran, 
que  de  se  servir  de  sa  puissance.  Les  chaî- 
nes peuvent  accabler  mon  bras  j  mais  elles 
ne  captiveront  jamais  mon  cœur.  Jamais 
je  n'aurai  pour  le  chef  barbare  des  Es- 
pagnols, quela  hainequejedois  aumaî- 
tre  d'un  peuple  qui  causa  mes  malheurs 
et  ceux  de  ma  triste  patrie. 
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LETTRE  XXY^ 


AU  MEME. 

AzA  conçoit  le  dessein  d'e'ponser  Zulniire ,  et 
par  quel  motif. 

Mes  yeux  sont  omerts ,  Rauliuiscap  ; 
les  feux  (le  l'amour  cèdent,  sans  s'étein- 
dre, au  flnmbeau  de  la  raison. 

O  ilammes  immortelles,  qui  dévorez 
mon  sein  î  Zilia  !  toi  dont  rien  ne  peut 
meravir  l'image ,  qu'un  destin  fatal  m'ar- 
raclie  pour  jamais ,  ne  vous  offensez  point 
si  le  désir  de  TOUS  venger  m'exciie  à  vous 
trahir. 

]Xe  me  dis  plus,  Kanlmlscap,  ce  que 
je  dois  à  mes  peuples ,  à  mon  père  ;  ne  me 
parle  plus  de  îa  tyrannie  des  Espagnols. 
Puis-je  oublier  mes  maux  et  leurs  cri- 
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mes?  Ils  m'ont  coûté  trop  cher.  Ce  sou- 
venir cruel  irrite  ma  fureur.  C'en  est  fait, 
j'y  cousensj  je  vais  m'unir  à  Zulmire. 
Alonzo,  je  te  l'ai  prorais.  Est-ce  donc 
un  crime  de  laisser  à  Zulmire  une  erreur 
qui  lui  est  chère  ?  Elle  croit  triompher  de 
mon  cœur.  Ah!  loin  de  la  désabuser, 
qu'ellejouisse  de  son  bonheur  imaginaire; 
qu'elle....  Ce  n'est  que  parce  moyen  que 
je  puis  venger  et  mes  peuples  opprimés,  et 
moi-même.  Dès  l'instant  de  notre  union, 
je  serai  conduit  à  la  terre  du  Soleil,  à 
cette  terre  désolée,  dont  tu  me  trace  les 
malheui^.  C'est  là  que  je  ferai  érlaier  la 
vengeance  dont  je  dérobe  encore  les  vio- 
lens  transports.  C'est  sur  une  nation  per* 
fide  que  vont  tomber  ma  fureur  et  mes 
coups.  Réduit  à  la  bassesse  d'un  vil  escla- 
ve ,  à  feindre  enfin  pour  la  première  fois , 
j'irai  punir  les  Espagnols  de  ma  trahison 
et  de  leurs  forfaits,  tandis  que  la  famille 
d'Alonzo  éprouvera  tout  ce  que  peut  un 
cœur  reconnaissant,  et  les  hommages  que 
l'on  doit  rendre  à  la  vertu. 
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LETTRE  XXYF. 


AU  MEME. 

AzA  dégagé  des  préjugés  ne  religion  dans  les- 
quels il  avait  été  élevé. 

Si  tu  étais  un  de  cesliomraes  que  le  seul 
préjugé  conduit ,  je  me  peindrais  ta  sur- 
prise, lorsque  tu  apprendras  d'un  Inca 
qu'il  n'adore  plus  le  Soleil.  Je  te  verrais 
déjà  te  plaindre  à  cet  astre  delà  lumière 
qu'il  me  laisse ,  et  à  tol-méme  des  soins 
dont  tu  accompagnes  tes  sentimens.  Tu 
t'étonnerais  que  ,  parjure  à  mon  Dieu  , 
l'amitié ,  cette  vertu  quele  crkne  ignore, 
puisse  demeurer  dans  mon  sein.  Mais 
rassuré  contre  tes  préjugés  que  l'on  t'a- 
vait fait  prendre  pour  des  vertus,  tu  ne 
gardes  d'un  Péruvien  que  l'amour  de  la 


patrie  ,  Je  la  vertu  et  de  la  franchise. 
J'attends  de  toi  des  reproches  plus  jus- 
tes. Tu  t'étonnes  peut-être  avec  raison  de 
me  voir  abandonné  au  culte  qui  m'a  paru 
grossier,  zélé  pour  une  religion  dont  je 
l'ai  fait  voiries  contradictions.  Je  me  suis 
fait  cette  obiection  à  moi-même  :  mais 
qu'elle  a  été  bientôt  levée,  quand  j'ai  ap- 
pris que  c'était  ce  Dieu  qui  était  l'auteur 
de  notre  vie ,  qui  avait  dicté  cette  loi , 
et  dont  j'avais  eu  l'audace  de  blâmer  la 
conduite  !  Qu'importe  en  CiTet  qu'un  hon- 
neur soit  ridicule  ,  s'il  est  exigé  par  ce- 
lui à  qui  on  le  rend  ?  C'est  par  ce  prin- 
cipe que  je  n'ai  point  rougi  de  me  con- 
former à  des  usages  que  l'avais  condam- 
nés. Que  les  ouvrages  de  l'Etre  suprême 
sont  respectables  ,  qu'ils  sont  grands  !  Si 
lu  pouvais  lire,  Kanhuiscap,  les  livres 
divins  qui  m'ont  été  confiés,  quelle  sa- 
gesse, quelle  majesté,  quelle  profondeur 
n'y  Irouverais-tu  point  ?  Tu  v  recon- 
naîtraisaisément l'ouvrage  delà  Divinité. 
Ces  contradictioas  invincibles,  que  je 
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tromais  d'abord  dans  la  conduite  de  ce 
Dieu,  y  sont  évidemment  justifiées.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  conduite  des 
hommes  envers  leur  Dieu. 

])Necroispas  qu'aussi  crédules  que  nous 
le  sommes  d'ordinaire,  je  tienne  ce  que 
je  t'écris  du  seul  rapport  d'un  prêtre.  J'ai 
toujours  trop  reconnu  les  mensonges  de 
nosCucipatas  pour  ajouter  foi  aux  fa- 
bles de  leurs  semblables. 

Le  haut  rang  qu'ils  tiennent  chez  tou- 
tes les  nations  les  engage  à  les  tromper, 
et  leur  grandeur  n'est  souvent  fondée  que 
sur  Terreur  des  peuples  ambitieux  :  il 
leur  en  coûterait  trop,  s'il  fallait  que  la 
vertu  leur  donnât  l'empire  du  monde  ; 
ils  aiment  mieux  le  devoir  à  l'impos- 
ture. 
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LETTRE  XXYir. 


AU  MEME. 

Trouble  d'Aza  prêt  a  épouser  Zuîniire. 

C'ex  est  fait,  Kaiiliuiscap  ,  Zulniire 
m'attend.  Je  marche  à  rauteî.  Déjà  tu 
m'y  Tois  \  mais  vois-tu  les  remords  qui 
m'accompagneut:vois-tu  les  autels  Irem- 
Llans  il  la  yue  du  parjure  ;  l'ombre  de 
Zllia  sangîanle,  indignée,  éclairant  cet 
hymen  d'un  Ingrihreilanibeau  ?  Entends- 
tu  sa  a  oix  lamentable?  ((Est-celàjdit-ejJe;, 
»  cette  foi  que  tu  m'avais  jurée  .  perfide, 
»  cet  amour  qui  devait  ranimer  nos  cen- 
»  dres?  Tu  m'aimes,  dis-tu;  tunedon- 
»  nés  que  ta  main  à  Zulmire.  Tu  m'ai- 
»  mes ,  perfide ,  et  tu  donnes  à  nne autre 
»  un  bien  dont  je  n'ai  pu  jouir  !  Si  je  vi- 
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))   vais  encore »  Quelles  furies  , 

Kaiihuiscap  ,  ne  déchirent  point  mon. 
sein  ?  Je  vois  Zulmire  abusée  me  deman- 
der  un  cceur  sur  lequel  elle  a  des  droits 
légitimes.  Mon  père  et  mes  peuples  ac- 
cablés sous  un  joug  cruel  regretteront 
en  moi  leur  libérateur.  Je  vois  ma  pro- 
messe enfm Je  cours  y  satisfaire. 
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LETTRE  XXYlir. 


AU  MEME. 


AzA  .  instruit  de  l'arrivée  de  Ziila  en  France , 
quitte  Alonzo  et  Zulmire  pour  se  rendre 
auprès  d  elle. 

ZiLiA  respire.  Quel  messager  assez 
prompt  pourra  porter  jusqu'à  loi  l'excès 
de  ma  joie  ?  Kanliuiscap,  toi  qui  ressen- 
tis mes  malheurs,  jouis  des  transports  de 
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mon  âme;  que  les  flamiues  qui  l'embra- 
sent vol ent  et  portent  dans  i  on  sein  l'excès 
de  ma  félicité  ! 

La  mer,  nos  ennemis,  la  mort,  non; 
rien  ne  m'a  ravi  l'objet  de  mon  amour. 
Elle  vit,  elle  m'aime,  juge  de  mes  trans- 
ports. 

Conduite  dans  un  Etat  voisin,  en  Fran- 
ce ,  Zilia  n'a  éprouvé  d'autre  malheur 
que  celui  de  notre  séparation ,  et  de  l'in- 
certitude de  mon  sort.  Combien  les  dieux 
protègent  la  vertu!  Un  généreux  Français 
l'a  délivrée  de  la  barbarie  des  Espagnols. 

Tout  était  prêt  pour  m'unira  Zuîmire. 
J'allais,  ô  dieux  f....  quand  j'appris  que 
Zilia  vivait ,  qu'elle  allait  me  rejoindre. 
Nul  obstacle  ne  peut  la  retenir.  Je  la  ver- 
rai. Sa  boucbe  me  répétera  les  tendres 
sentimensque  sa  main  a  tracés;  jepour- 

rai  à  ses  pieds Ciel  !  je  tremble  d'un 

projet  qui  cause  toute  ma  joie. Mon  bon- 
heur m'aveugle.  Zilia  viendrait  au  milieu 
de  ses  ennemis  !  de  nouveaux  dangers  î 
Elle  ne  partira  point.    Je  vais  la  préve- 
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nir.  Qui  pourrait  m'arréter  ?  Aîonzo  , 
Zulmire,  les  dieux  ont  dégagé  ma  foi  , 
Ziiia  respire.  Je  la  reçois  de^ mains  delà 
yertu.  En  vain  la  reconnaissance ,  l'es- 
time ,  l'aïuitié  la  portaient  à  répondre 
aux  senliniens  deDélervllle,  son  libéra- 
teur, elle  leur  opposait  notre  araour  et 
les  forçait  à  respecter  nos  feux.  ComJjat 
glorieux  !  effort  que  j'admire  !  Déter- 
ville  étouffe  son  amour  ,  il  oublie  les 
droits  qu'il  a  sur  elle  :  apprends  sa  géné- 
rosité ;  il  nous  réunit. 

Zilia,  Ziliaîje  vais  jouir  de  mon  bon- 
heur. Je  vole  te  prévenir,  te  voir,  et  mou- 
rir de  plaisir  a  tes  pieds. 
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LETTRE  XXIX^ 


AU  MÊME. 

AzA  jaloux  dû  Deterville.  et  par  quel  raotif. 

N'accuse  ,  ami ,  que  Zilia  de  mon  si- 
lence. Je  l'ai  vue ,  jen'aiTu  qu'elle. N'at- 
tends pas  que  je  t'exprime  les  transports, 
les  ravissemens  où  me  livra  le  premier 
moment  qui  l'offrit  à  ma  vue  ;  il  fau- 
drait, pour  les  sentir,  aimer  Zilia  com- 
meje  l'aime.  Fallait-il  que  des  tourmens 
inconnus  vinssent  troubler  une  félicité 
si  pure? 

Du  sein  des  plaisirs  au  comble  des 
douleurs ,  il  n'y  a  donc  point  d'inter- 
valle. Après  tant  de  voluptés,  mille  traits 
déchirent  mon  cœur.  Ma  tendresse  m'est 
odieuse,  et ,  quand  je  veux  ne  point  ai- 
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mer,  je  sens  toute  la  fureur  de  Pamour. 

J'ai  pu  soutenir  la  douleur  de  la  perte 

Ee  Zilia,  je  n'ai  pu  supporter  celle  que 

j'envisage.  Elle  ne  m'aimerait  plus  ! 

O  pensée  accablante  !  lorsque  je  parus  à 
ses  yeux,  l'amour  versa  dans  mon  àme, 
d'une  main  les  plaisirs,  de  l'autre  la  dou- 
leur. 

Dans  les  premiers  transports  d'un 
bonheur  si  pur ,  que  je  ne  puis  même  t'en 
exprimer  la  douceur.  Zllia  s'est  échappée 
de  mes  bras  pour  lire  une  lettre  qu'une 
jeune  personne,  qui  m'avait  conduit, 
lui  avait  donnée.  Inquiète  .  troublée  , 
attendrie,  les  larmes  qu'elle  venait  de 
donner  à  la  joie  ne  coulaient  déjà  plus 
que  pour  la  douleur.  Elle  en  inondait 
cette  lettre  fatale.  Ses  larmes  me  faisaient 
craindre  pour  elle  des  malheurs.  L'in- 
grate goûtait  des  plaisirs;  la  douleur  que 
je  partageais  était  le  triomphe  de  mon 
rival.  Déterville ,  ce  libérateur  dont  les 
lettres  de  Zilia  m'ont  répété  tant  de  fois 
les  éloges,  avait  écrit  celle-ci.  Lapas- 
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sioii  la  plus  vive  l'avait  dictée  :  en  s^é- 
loignant  d'elle,  après  lui  avoir  rendu 
sourirai,  il  mettait  le  comble  à  sa  géné- 
rosité, et  à  la  douleur  de  Zilia.  Elle  sut 
me  l'expliquer  avec  une  vivacité,  des 
expressions  au-dessus  de  la  reconnais- 
sauce.  Elle  me  força  d'admirer  des  vei'- 
tus  qui,  dans  cet  instant  cruel,  me  don- 
naient la  mort.  Ma  douleur  alors  em- 
prunta le  secours  d'un  froid  inébranla- 
ble. Je  me  dérobai  bientôt  à  Zilia.  P\era- 
pli  de  mon  désespoir,  rien  ne  peut  plus 
m'en  délivrer.  Chaque  réflexion  que  je 
fais  est  une  douleur.  Elle  m'arrache  mon 
espérance,  mou  bonheur.  Je  perdrais  le 

cœur  de  Zilia  !  ce  cœur Idée 

que  je  ne  puis  soutenir  !  mon  rival  serait 
heureux  !  Ah  !  c'est  trop  que  de  sentir 
qu'il  mérite  de  l'être! 

Jalousie  affreuse  î  tes  serpens  cruels  .<e 
sont  glissés  dans  mon  cœur.  iVlille  crain- 
tes ,  de  noirs  soupçons  .  . .  Zilia ,  ses  ver- 
tus, sa  tendresse,  sa  beauté,  mon  injus- 
tice peut-être,   tout  m'agite,  me  tour^ 
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mente,  me  perd.  Ma  douleur  se  caclie 
en  Vain  sous  une  tranquillité  apparente. 
Je  veux  parler,  me  plaindre,  éclater  en 
reproches,  et  je  me  tais.  Que  dire  à  Zi- 
lia?  Puis-je  luireproclier  Famour  qu'elle 
inspire  à Déterville que  la  vertu  conduit. 
Elle  ne  partage  pas  sa  tendresse.  Mais 
pourquoi   lui    prodiguer  des  louanges  , 

répéter  sans  cesse  son  éloge  ? Amour 

source  de  mes  plaisirs,  devais-tu  l'être 
de  mes  maux. 
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LETTx^E  XXX°. 


AU  MÊME. 

La  jalousie  d'Aza  aurrmente.  —  Il  croit  Zilia 
infidèle. 

Ousuis-je,  Kanliuiscap  ?  quels  tour- 
mens  trainé-je  après  moi  !  Mon  àme  est 
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em])rasée  de  la  plus  cruelle  fureur. 
Zilia,  la  perfide  Zilia,  pâle,  inquiète, 
sou]>ire  l'absence  de  son  rival.  Déterville 
enfïivanl  remporte  la  victoire.  Ciel  !  sur 
qui  tomlicra  ma  rage  !  il  est  aimé  ,  Ran- 
huiscap  ;  tout  me  l'apprend.  La  barbare 
ne  cliercbe  point  à  me  cacher  son  infi- 
délité. Kestes  encore  précieux  de  Vinno- 
cence,  lorsqu'elle  connaît  le  crime,  elle 
déteste  l'imposture.  Je  lis  son  parjure 
dans  ses  yeux.  Sa  bouclie  même  ose  me 
l'avouer ,  en  répétant  sans  cesse  ce  nom 
que  i 'abhorre.  Où  fuir  :  je  souffre  près 
de  Zilia  des  tourmeus  affreux,  et  loin 
d'elle  je  meurs. 

Quand ,  séduit  par  la  douceur  de  ses 
regards,  elle  répand  pourun  instant  quel- 
que  tranquillilé  dans  mon  âme,  je  crois 
en  élre  aimé.  Ce  plaisir  me  plonge  dans 
un  ravissement  qui  m'interdit.  Je  reviens, 
je  veux  parler.  Je  commence,  m'inter- 
rompît, uietais.LessentimensquisesuC' 
cèdent  îour  à  tour  dans  mon  cœur  me 
UocilAiiïii ,   rii'égaieut.  Je  ne  puis  m'ex- 
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primer.  Un  souvenir  funeste,  Détervllle  ^ 
un  soupir  de  Zilia ,  raniment  des  trans- 
ports que  je  yeux  calmer  en  vain.  Les 
ombres  même  de  la  nuit  ne  peuvent  me 
dérober  à  leur  violence.  Si  je  melivreun 
moment  au  sommeil,  Zilia  infidèle  vient 
m'en  arracber.  Je  vois  Déterville  à  ses 
pieds  j  elle  l'écoute  avecplaisir.  L'affreux, 
sommeil  fuitloin  de  moi.La  lumière  m'of- 
fre des  douleurs  nouvelles.  Toujours  livré 
à  la  fureur  de  la  jalousie ,  ses  feux  ont 
dessécbé  jusqu'à  mes  larmes.  Zilia,  Zi- 
lia !  quels  maux  naissent  de  tant  d'amour! 
Je  t'adore,  je  t'offense.  Dieux  !  je  te 
perds. 
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AU  :\IEME. 

AzA  se  reproche  les  effets  de  sa  jalousie. 

ZiLiA,  amour,  Déterville,  funeste  ja- 
lousie !  Quel  égarement  !  un  nuage  me 
déio]>eles  noms  que  je  trace.  Kanhuis- 
cap ,  je  ne  me  connais  plus  j  dans  la  fu- 
reur de  la  plus  noire  jalousie,  je  me  suis 
armé  des  traits  dont  j'ai  frappé  le  cœur 
de  Ziiia.  Elle  écrivait  à  Déterville,  sa  let- 
tre était  encore  entre  ses  mains  .Un  mo- 
ment funeste  a  troublé  ma  raison.  J'ai 
formé  leplus  indigneprojet ....  Ma  pa- 
ix)le,  la  religion  que  j'ai  embrassée,  tout 
m'a  servi.  Les  prétextes  les  plus  vains 
m'ont  paru  des  lois  d'équité  pour  aban- 
donner Zilia,  J'en   ai  prononcé  l'arrêt 
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avec  barbarie.  Des   adieux  cruels  ...... 

Quel  moment  !....  Ai-je  pu  ! Oui  , 

Kanhuiscap,  j'ai  fui  Zilia.  Zilia  à  mes 
pieds,  ses  sanglots,  les  miens  prêts  à  s'y 
confondre  Déterville,  quel  souve- 
nir !  Furieux,  j'ai  fui  de  ses  bras.  Mais 
bientôt,  vainement  obstiné,  je  veux  la 
revoir  -,  tout  s'y  oppose  :  je  n'ose  résis- 
ter. Dieux  !  qu'ai-je  fait  ?  Que  ]a  lionle 
est  accablante  !  que  le  repentij-  est  af- 
freux ! 


LETTRE  XXXir. 


AU  MEME. 


AzA  refnmbe  dans  ses  soupçons  contre  Zilia. 
—  Zulmire  projtU-^  une  vengeance  c'cla- 
tantc. 

Cesse  de  t'.tonner  de  la  longueur  de 
mou  silence.  L'élat  cruel  de  mon  cœur 
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m  a-t-il  permis  de  t'inslruire  plus  lot  de 
mon  sort  ?  IXe  crois  pas  que  ,  décliiré  des 
reniords ,  je  nie  reproche  encore  de  trop 
justes  soupçons.  C'est  Zilia  ,  c'est  son  per- 
fide cœur,  et  non  pas  le  mien  qu'ils  doi- 
vent dévorer.  Oui,  Kanlmiscap,  ses  sou- 
pirs, ses  pleurs  et  ses  cris  n'étaient  que 
TeHet  de  la  honte ,  traces  que  la  vertu 
qui  fuit  laisse  encore  dans  leurs  cœurs» 
C'est  pour  les  effacer  que  la  cruelle  a  re- 
fusé de  me  revoir.  Son  ohstinatiou  m'a 
forcé  de  m'éloigner.  Retiré  à  l'extrémité 
<îe  la  même  ville,  ignoré  des  hommes, 
tout  entier  à  ma  douleur  et  à  mon  in- 
fortune ,  je  m'efforce  d'oublier  l'ingrate 
que  j'adore.  Soins  inutiles!  l'amour,  mal- 
gré nous,  se  glisse  dans  nos  cœurs,  et 
malgré  nous  le  cruel  y  demeure.  En  vain 
jeveuxle  chasser.  La  jalousie  l'y  nourrit. 
Si  je  veux  en  bannir  la  jalousie,  l'amour 
Vy  retient.  Jouet  déplorable  cte  ces  deux 
passions,  mon  âme  est  partagée  entre  la 
tendresse  et  la  fureur.  Tantôt  je  me  re- 
proche  mes   soupçons,  et  tantôt  mou 
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amour.  Pnis-ie  adorer  une  ingrate?  })n  is- 
je  oublier  celle  que  j'adore  ?  Mais,  quel- 
qu'amour  que  j'aie  pour  elle,  rien  ïie 
peut  l'excuser.  Que  ne  m'a-l-el!e  haï  : 
on  pardonne  la  haine,  et  non  pas  la  per- 
fidie. 

Les  soins  et  l'amitié  d'Alonzo  ont  su 
découvrir  la  retiaiîe  où  la  douleur  et 
loiis  les  maux  destructeurs  de  notre  être 
me  retiennent.  Zulmire  m'accable  de  re- 
proches, elle  vient  de  m'écrire.  Je  suis 
à  ses  yeux  un  ingrat ,  que  ma  parole,  que 
ses  larmes  ne  peuvent  me  rappeler.  Je 
ne  l'ai  enlevée  des  bras  de  la  mort ,  que 
pour  la  livrer  à  des  tourmens  plus  cruels. 
Elle  veut,  dii-elle,  venir  en  France  signa- 
ler sa  Turcur  el  mon  parjure,  venger  son 
père  et  son  amour.  Chaque  mot  de  sa  let- 
tre est  nu  trait  qui  me  perce  le  eo^ur.  Je 
senstropla  force  du  désespoir  pour  n'en 
pas  craindre  les  eUcis.  Zilia  est  lobjeL 
infortuné  de  sa  raire.  C'est  teinte  de  sou 
sang  qu'elle  veut  paraître  à  mes  veux. 
Dicui.  vengeurs  des  forfaits,  est-ce  donc 
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au  crime  do  laisser  ie  soin  de  la  punir! 

Arrête,  Zulmire,  épuise  sur  moi  tous 
tes  coups.  Laisse  iouir  Fiugrale  d'une  vie 
dont  les  remords  feront  les  cliàtimens. 
C'est  ainsi  que  tu  peux  signaler  ta  yen- 
geance.  Mais,  6  dieux  !  Zilia  dans  les  bras 
d'un  rival  !  Je  frémis,  malheureux  que 
je  suis  ;  et  je  tremble  pour  elle,  quand 
l'ingrate  me  trabit.  Pvetenupar  les  maux 
dont  je  suis  accablé,  mou  corps  succom- 
be à  sa  faiblesse ,  tandis  que  la  perfide  , 
triomphant  même  de  ses  remords,  rap- 
pelle mon  rival Infortuné  !  jefuis.... 

je  vis  encore  !  Quel  malheur  d'exister  k 
qui  ne  respire  que  par  la  douleur  ! 
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LETTRE  XXXIir. 


AU  MÊME. 


Innocence  de  Zilia    —  Générosité  àe  Zul- 
mire.  —  De'sespoJr  d'Aza. 

Qu'ai-je  dit  ?  quelle  liorreur  men- 
virronne?  apprends  ma lionte  .  Kanhuis- 
cap,  et ,  s'il  se  peut ,  mes  remords  avant 
mon  crime  Odieux  à  moi-même  ,  ie  vais 
le  devenir  à  tes  yeux.  Cesse  de  plaindre 
mes  malheurs.  Mets-y  le  comble  par  ta 
liaine. 

Zilia  n'est  point  coupable.  Ce  souve- 
nir est  pour  elle  un  outrage.  Tu  connais 
mes  soupçons  -,  leur  injustice  t'apprend 
mes  malheurs.  Us  ne  s'épuisent  jamais  ; 
il  en  est  toujours  d'imprévus.  Après  la 
perfidie  de  Zilia,  aurais-tu  pensé  que  le 
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ciel  eût  pu  me  InTer  à  de  noiiyeaux  tour- 
luens  ?  Aurais-tu  cru  que  ce  qui  devait 
faire  mon  bonheur,  son  innocence,  fût 
la  source  la  plus  amère  de  mes  maux? 

A  quel  égarement  m'étais-je  donc  li- 
vré ?  quelles  ténèbres  obscurcissaient  ma 
raison  ?  Zilia  aurait  pu  me  trahir  !  J'ai 
pu  le  penser  !  Elle  ne  veut  plus  mevoir: 
raon  souvenir  lui  est  odieux  :  elle  m'a  trop 
aimé  pour  ne  me  pas  haïr.  Abandonné 
à  mon  malheur  affreux ,  l'amitié ,  la  con- 
fiance ,  rien  n'adoucit  mes  tourmens. 
J'empoisonne  ton  cœur  de  leur  amer- 
tume ■,  et  le  mien  n'est  point  soulagé. 

En  vain  Zulmire,  revenue  de  sa  fureur, 
m'apprend  qu'elle  la  sacrifie  à  mon  repos 
et  à  ma  félicité.  Retiré  dans  une  maison 
de  vierges,  elle  consacre  à  son  Dieu  et 
à  mon  bonheur  sa  vie  et  ses  plus  beaux 
jours. 

Zulmire.généreuse  Zulmire  tu  renonce 
à  ta  vengeance  ?  Ah  !  si  ton  cœur  était 
barbare  ,  qu'il  serait  satisfait  de  mes 
cruelles  infortunes! 

16., 
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Ce  n'est  donc  qu'à  nioi ,  qu'à  la  bas- 
sesse tle  mes  sentimens,  que  je  dois  les 
maux  que  j'endure.  Il  ne  manquait  à  mes 
malheurs  que  d'en  être  moi-même  la 
cause,  je  la  suis.  Zilia m'aimait,  je  la 
voyais,  mon  bonlieur  était  certain. Sa  ten- 
dresse, ses  sentimens,  ma  félicité,  de- 
vaient-ils être  sacrifiés  à  de  lâclies  soup- 
çons? O  désespoir  affreux  !  j'ai  fui  Zilia. 
C'est  moi....  Généreux  ami,  conçois-tu 
l'état  où  je  suis?  le  conçois-je  moi-même? 
Les  regrets,  l'amour,  le  désespoir  pour 
le  dévorer ,  le  disputent  à  mon  cœur  ? 
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LETTRE  XXXI\^ 


A  ZILIA. 

AzA  fait  à  Zilla  l'aveu  de  ses  injustices,  et 
s'efforce  de  la  fléchir. 

La  crpinte  de  te  déplaire  retient  encore 
sous  mes  mains  tremblantes  les  nœuds 
que  je  forme.  Ces  nœuds  qui  firent  ta 
consolation,  tes  plaisirs,  Zilia,  ne  sont 
plus  tissus  que  par  la  douleur  etle  déses- 
poir. 

Ne  croispas  qu'à  tes  yeux  je  veuille  dé- 
ro])er  mon  crime.  Décliiré  du  repentir 
de  l'avoir  cru  infidèle ,  comment  ose- 
rais-je  m'en  justifier  ?  Mais  n'en  suis-je 

point  assez  puni  ?  Quels  remords  ! 

Les  remords  d'un  amant  qui  t'adore.  Ahl 


\ 
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tu  veux  me  haïr  !  jV'ai-je  pasplus  mérité 
tes  mépris  quêta  haine? 

Retrace-toi  un  moment  toutes  mes  in- 
fortunes. De  barbares  ennemis  t'arrachè- 
rent à  mon  amour ,  à  l'instant  qu'il  allait 
être  couronné.  Armé  pour  ta  défense,  je 
succombai  sous  leurs  indignes  fers.  Con- 
duit dans  leur  patrie,  les  mers  qui  m  y 
portèrent  soutinrent  ,  il  est  vrai,  un 
tems  toutes  mes  espérances.  Je  n'ai  vécu 
que  pour  elles.  oNIon  cœur  flottait  avecloi. 
Tes  ravisseurs  engloutis  me  plongèrent 
dans  l'erreur  la  plus  cruelle.  Le  néant  oi* 
je  t'ai  cru  n'apoint  détruit  ma  tendresse. 
La  douleur  augmente  l'amour.  Je  mour- 
rais pour  te  suivre.  Je  n'ai  vécu  que  pour 
te  venger.  J'ai  tout  tenté;  j'allais  immo* 
1er  jusqu'à  mes  sermens,  m'unir  enfin  , 
malgré  mille  remords,  à  une  Espagnole, 
acheter  à  ce  prix  ma  liberté  et  ma  ven- 
geance, quand  tout  à  coup,  ô  bonheur 
inespéré!  j'appris  que  tu  respires,  que  tu 
m'aimes  :  ô  souvenir  trop  doux  î  je  vole 
à  loi,  au  bonheur  le   plus  pur^  le  plus 


rif Vain  espoir,  cruel  revers  ? 

A  pehie  eiis-ie  senti  les  premiers  trans- 
ports que  m'inspirait  ta  vue  ,  qu'un  fatal 
poison  ,  dont  ton  cœur  trop  pur  ignore 
les  atteintes,  la  jalousie,  se  glissa  dans 
mon  âme.  Sesplus  cruels  serpens  ont  dé- 
voré mon  cœur_,  ce  cœur  qui  n'était  fait 
que  pour  t'aimer. 

La  plus  belle  des  vertus  ,  la  reconnais- 
sance, a  été  l'objet  de  mes  soupçons.  Ce 
que  tu  devais  à  Détei*viîle,  j'ai  cru  qu'il 
l'avait  obtenu  ,  que  ta  vertu  aurait  pu  se 
confondre  avec  ton  devoir.  J'ai  cru  .... 
Ce  sont  ces  funestes  idées  qui  troublèrent 
mes  premiers  plaisirs.  Tu  n'as  pu  dans  le 
sein  de  l'amour  oublier  l'amitié.  J'y  ou- 
Idiai  la  vertu.  Les  éloges  de  Déterville  , 
sa  lettre,  les  sentimens  qu'elle  exprimait, 
le  trouble  qu'elle  te  causait,  la  douleur 
aue  tu  témoignais  delà  perte  de  ton  li- 
bérateur, j'attribuai  tout  au  sentiment 
que  j'éprouvais,  que  j'éprouve  encore,  à 
l'amour. 

Je  cacliai  dans  mon  sein  les  feux  qui 
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le  consumaient.  Quels  furent  leurs  pro- 
grès ?  des  soupçons,  je  passai  bientôt  à 
la  certitude  de  la  perfidie.  Je  songeai  à 
t'en  punir.  Je  ne  voulus  point  employer 
les  reproches,  je  ne  t'en  trouvais  pas 
digne.  Je  ne  te  dissimuiepas  mes  crimes: 
la  vérité  m' est  aussi  cher  que  mon  amour. 

J'ai  voulu  retourner  en  Espagne  ,  rem- 
plir une  promesse  dont  mes  premiers 
sermens  m'avaient  dégagé  :  le  repentir 
suivit  bientôt  l'emportement  qui  t'avait 
annoncé  mon  forfait. 

Je  tentais  vainement  de  te  désabuser 
d'unerésolulion  que  l'amour  avait  détruit 
aussitôt  que  formé.  Ton  obstination  à  ne 
me  point  voir  ralluma  ma  fureur.  Livré 
de  nouveau  à  la  jalousie,  je  me  suis  éloi- 
gné de  toi  :  mais  loiii  d'aller  à  Madrid 
consommer  un  crime  que  mon  cœur  dé- 
testait ,  ainsi  qu'on  a  voulu  te  le  persua- 
<ler,  accablé  sous  le  faix  de  mes  mal- 
heurs, j'ai  cherché  dans  la  solitude,  dans 
l'éloignement  des  hommes ,  une  paix  que 
la  seule  tranquillité  du  cœur  peut  don- 
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lier.  Al)aUii  pannes  douleurs,  mon  corps 
a  succombé  sous  le  poids  de  mes  maux. 
Louii-tems  éloigné  de  loi,  malgré  moi- 
même,  le  ravouerai-je,  Zilia  ,  je  n'ai 
conservé  de  force  que  poup  t'outrager? 
Je  le  voyais,  satisfaite  de  ma  fuite,  rap- 
peler mon  rival.  Je  te  voyais Hélas  ! 

tu  connais  mon  offense  ;  mais  lu  n'en  con- 
nais pas  le  cliàtimejit  ;  il  surpasse  mon 
crime.  Ali  !  Zilia,  si  l'excès  de  l'amour 
pouvait  l'eifacer  :  non,  je  ne  serais  plus 
coupable.  jXe  crois  pas  que  je  clierclie 
à  émouvoir  pour  moi  ta  pitié;  c'est  trop 
peu  pour  ma  tendiesse.  P».ends-moi  ton 
cœur,  ou  ue  m'accorde  rien. 

Ecoule  l'amour  qui  doit  parler  encoie 
dans  ton  cœur  ;  laisse-moi  près  de  toi  ral- 
lumer des  feux  que  ta  juste  colère  s'eî- 
force  d'étouffer.  Des  cendres  de  l'amour 
quetu  sentis  pour  Aza,  je  saurai recou- 
yrer  quelque  étincelle. 

Zilia,  Zilia  !  ordonne  de  mou  sort,  ie 
t'ai  fait  l'aveu  de  mon  crime.  Si  ton  par- 
don ne  TelTace  pas,  il  doit  être  puni.  Ma 
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morlen  sera  le  châtiment.  Troplieureux, 
cruelle ,  si  je  pouvais  du  moins  expirer  à 
tes  pieds! 
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LETTRE  XXXV^  et  dernière. 


A  KAJNHUÏSCAP. 

ZlLiA  rend  son  amour  à  Aza.  —  T.eur  pro- 
chain retour  dans  leur  patrie. 

E>:  frappant  tes  sens  de  surprise  ,  que 
nepuis-je  faire  passer  dans  ton  cœur  la 
joie  que  je  sens  éclater  dans  le  mien!  G 
honheur  !  ô  transports  !  Ranhuiscap  , 
Zilia  me  rend  son  cœur.  Elle  m'aime. 
Egaré  dans  les  ravisseraens  de  ma  ten- 
dresse, je  répands  à  ses  pieds  les  plus  dou- 
ces larmes.  Ses  soupirs,  ses  regards,  ses 
transports  sont  les  seuls  interprètes  de 
notre  amour  et  de  noire  félicité 
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Peins-toi,  si  tu  le  peux,  nos  plaisirs  ; 
cet  instant  toujours  présent  à  mes  yeux  , 

cet  instant ]Son,  je  ne  puist'exprimer 

tant  d'amour ,    de  trouble  et  de  plaisir. 

Ses  yeux,  son  teint  animé  me  pei- 
gnaient son  amour  ,  sa  colère,  sa  honte... 
elle  pâlit.  Faible  ,  sans  voix,  elle  tombe 
dans  mes  bras  :  mais,  ainsi  que  les  flam- 
mes excitées  par  les  vents,  mon  cœur, 
agité  par  crainte,  brûle  avec  plus  de  vio- 
lence. Ma  bouche  appuyée  .sur  son  sein  ! 
lui  rendit  par  mes  feux  ceux  de  sa  vie  , 
confondue  dans  la  mienne.  Elle  meurt 

et  renaît  à  l'instant Zilialma  chère 

Zilia!  dans  quelle  ivresse  de  plaisir  plon- 
ges-tu l'heureux  Aza  !  Non,  Ranhuiscap, 
tu  ne  peux  concevoir  notre  bonheur. 
Viens  en  être  témoin.  Rien  ne  doit  man- 
quer à  mafélicité.  Le  Français  qui  le  re- 
mettra cette  lettre  sera  secondé  pour  te 
conduire  ici.  Tu  verras  Zilia.  Ma  félicité 
s'accroît  à  chaque  instant.  Le  récit  de  nos 
plaisirs,  ainsi  que  celui  de  nos  infortu- 
nes (  qu'elles  sont  loin    de  nous  !  )  est 
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parvenu  jusqu'au  trône.  Le  généreux  mo- 
narque des  Français  ordonne  que  les  vais- 
seaux qui  vont  combattre  les  Espagnols, 
dans  nos  mers  nous  conduisent  à  Quitto. 
Nous  allons  revoir  noire  patrie,  ces  tris- 
tes lieux  si  cliers  à  nos  désirs ,  ces  lieux  , 
6  Zilia  !  qui  virent  naître  nos  premiers 
plaisirs,  tes  soupirs  et  les  miens.  Qu'ils 
soient  témoins,  qu'ils  célèbrent,  s'il' se 

peut,  notre  i'élicité Mais  je  cours  à 

Zilia. 

Ami,  Famour  ne  m'a  point  fait  ou- 
blier l'amitié  :  mais  l'amitié  me  sépare 
trop  loiig-lems  de  l'amour.  Transports 
si  doux  qui  ravissez  mon  âme,  c'est 
dans  vos  égaremens  que  je  retrouve  la 

vie M'enivrer  de  tant  de  bonheur,  de 

volupté  !  Zilia  m'est  rendue,  elle  m'at- 
tend,  je  vole  dans  ses  bras. 

riN   DU  SICOND  ET  DERNIER  VOLUME. 
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